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AýriF RE UX

Pal.-Maman dit que l'enfer c'est une affaire toute pleine de feu et dle souffre.
Isnwe.-Mlamau m'a tit gue l'enver z'êdait une blace dout te v'eu et bas

t'assurances.

B3OUQUET D)E PENSÉES
Une maison sans femme oi sans feu, c'est un corps sans âme.

X
Aývant de demander une jeune fille en mariage étudiez bien le caractère

de la mère.
X

Si la mode consist-tit à ne pas s'emîbrasser combien peu de filles consen-
tiraient à la suivre?1

'c
Le couple lc plus heureux du monde serait celui ou l'homme serait

sourd et la femme aveugle.
'c

Si une femme consentait à écrire d'abord le post-scriptum, cela lui épar-
gnerait presque toujours la fatigue d'une longue lettre.

'c

Si vous ne parvenez pas seul à résoudre le problème de la vie, allez
trouver votre pharmacien, il vous donnera quelques solutions.

UNc SOLITAIRIc

Notre Nouveau Feuilleton:

FANCHON LA VIELLLEUSE
Roni,în inédlit - I',ir IUI lf>Â~i MAit'

Avec de nombreuses illustrations dans le texte, sera, PROCIIAI-
NErIENT, publié dans le ",Samedi"

Voici un, romaîn inédlit. ave- (les illîut ration's égaltemetnt inédlites. fluti aiu
eî-av on fini -- eir art isie ioiiis 'rinjîuvre. flue les lecteurs et. surtout., les lectrices

ut 11-oie.rfcii 'eavec fine ciiioiion, uine ariélt C <iitér'-14 fine intensité

I-ANI ION LA cIi-,iE t.-t l'enfant aux prises ae-c la Vie- dans 4C

0ini re lN i' L,% V I ELL EUS- E voit. ýo liguer les luitles plus4 pe-
ver s. les~ diange'rs les pluts terrileis. Bandits 't tielle vain,-rf. dangers, qui'elle tra-

v,,-c; perd-i~re tlf r;, n d>1îe sa gltoire, fin, ie i- le s0l1 tourire: cn pleine

FANCHON LA VIELLEUSE sera le plus intéressant
roman'de toute la série qu'a publie le ",Samedi ".

TROP D'OCCUPATION
Monsieur Kiondykp, un long et maigre mineur cl-, retour de l'Alask-1,

est descendu à l'itý,e [Findsor. Il Aemande au garçon quelques renseigne-
ments.-A quelle heure servez-vous les repas, ici?7

Le garçon.-Le déjeuner, depuis 7 heures j usqu'à 11 heures; le lunch,
depuis 11 heu-es jusqu'à 3 heures; le dîner, de 3 heures à S heurea et le
souper, depuis 8 heures jusqu'à passé minuit.

Monsieur KIon'Iyke (se/roitant les mains jusqu'à s'en enlèver l'épiderme).
-Je crois que je vais un peu me refaire ici, m is quand aurais-je le temps
de visiter la ville ?

LiN TRAMWAY
Dans le tramway de la rue Saint-Denis qui est complet. Une dame y

pénètre et un vieux monsieur, placé près d'un jeune homme, après avoir
regardé son voisin et vu qu'il ne bougeait pas, se lève et offre son siège à
la voyageuse.

Le jeune homme (vexé de ce qu'il considère comme un tacite repiochte).-
Si j'étais âgé comme vous, monsieur, je ne donnprais certes pas mon siège
à une damne, quelle qu'elle soit.

Le vieux rnonsieur-Je n'en doute pas, monsieur, car vous auriez sure-
ment perdu votre politesse dès votre jeune âge.

A SES SOUHAITS
M. Dupeigne.-Q ce désirez-vous donc, mongieur?
Le locataire-Cest le plâtre des plafonds, dans la maison que vous

m'avez louée, qui me tombe sur la tête.
M. Dupeigne-Mais alors vous devez être complètement satisfait.
Le locataire-Satis fait I mais pas du tout.
M. Dupeigne.-Ne vouis étiez vous pas plaint, quand vous m'avez loué

la maison, que les plafonds étaient trop bas?

ELLE SE TROMPAIT ÉVIDEMMENT
Le petit Charlot.-Maman, est-ce qu'il y a encore de la trte dans le

buffet?
La maman.-Oui, il y a en a encore un morceau, mais c'est inutile d'y

penser, tu ne peux l'avoir.
Le petit Charlot.-Je t'assures que tu te trompe, maman. Je l'ai.

UN CLIENT IIFEICILE
Le client.-Carion, remportez donc cette crème, il y a un cheveu

rouge dessus.
Le garçon (irrité).-Je voudrais bien savoir quelle sorte de cheveu

monsieur espérait trouver dans une glace à la f ranboise 1

TI'EýS FACILE

- 4
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Le tramnp Solei.-Èt que penses-tu faire quand nous serons arrivés à Montréal ?
Aller coucher à la station de police?

Le trarnp Satune. -Penses pas ! Nons allen., directement au meilleur hôtel, oit
nous prenons un excellent repas et demandons la plus belle chambre.

ILi, iraipi, pSuit îrre.-Je te dis qju'on va nous traiter comme dea-messieurs. Tout
ce q'ilîy a à faire c'est de nous inscrire au régistre ; Mr Soleil, et Mr Saturne, (In
Klondyke. *



LE SAMEDI

LES PREDICATEURS DU CAREME A MONTREAL
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Parmi les très distingués prédicateurs ayant accepté la tâiche (le prê-,-, par jour, même petidanr le carènme où il prêche, il lui suilit (l elq
cher le carême à MNontréal, nous ne pouvons résister au plaisir d'entrete- semaines pour préparer cet énorme travail.
nir nos lecteurs de celui de nos compatriotes, le R. P. Louis Lalande, Ce Canadif i Français qui a su prendre une pîlace parmi tant de prêtres
qui occupe en ce moment la chaire au Gésu. distingués est une de nos gloires nationales et nous nn pou % ons termnieor

Bien connu dans le Canada et aux Etats-Unis, où il a donné de nom- cette court£ biographie en citant ce quo disait du R. 1'. lý0laIde un
breuses confé'rences, le jeune orateur, - il a trente-cinq ans à peine, - a célèbre prêtre français qui venait d'assister à un do0 ses s0ýrIIon3
fait preuve (lun grand talent avec, assure-t on, une si prodigieuse facilité " Jamais la parole d'un homme ne m'a fait vibrer commlie Ittj<,ur-
de travail que, tout en fai9ant son cours de rhéthorique quatre heures d'hui."
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très digieenihz'f, -soit parap'luie
lag'raw,'c douleur- (lit rnarehalid

AMOUR PASSÉ
Je vous revois encor, mademoiselle, assise
Sous le tilleul, la-bas, au fond de ce sentier
Que parfume le thym, où fleurit le cytise,
Lieu charmant que l'amour nous rendait familier.
:Je me rappelle encore la rivière longée,
Et votre main d'enfant troussant les jupons courts,
La grappe de raisin et cueillie et mangée,
Et le merle moqueur témoins de nos amours
Les nuits sans trop dormir, les belles matinées,
Et la toilette faite au plus vite, en plein vent;
Et les mains dans les mains souvent abandonnées,
Et le refrain " je t'aime " échangé très souvent.
'l'out passe ; ce temps-là n'est plus, mais la rivière,
Paisible, roule enuor de petits cailloux blancs ;
Le moulin fait tic tac, tournant dans la lumière,
Les pâles nénuphars fleurissent les étangs.
Toujours, comme autrefiis, j'entends sillier le merle,
La cigale redit sa chanson, et le flux
Suit toujoura le reflux, toujours la mer déferle
Toujours, matin et soir, on entend l'Angélus;
Mais comme nous voilà changés, * ma petite!
Les trésors d'autrefois pour nous n'ont plus de prix...
- Qui sait si votre cœur bat toujours aussi vite!
Le mien était brisé quand je vous l'ai repris.

LA VIE
L'autre jour, en feuilletant des romances, mies yeux tombèrent sur cette

strophe d'Armand Sylvestre :
Mignonne, voici le printemps,
Aimons-nous bien au temps des roses.
L'azur dans les cieux éclatants,
Ouvre ses portes longtemps closes,
l'oi la lumière en flots vainqueurs
Descend jusqu'au fond de nos coenre.
Aimer, chanter ! les doucer choses.

Et plus loin :
Aimer, rêver ! les douces choses.
Aimer, souffrir ! les douces choses.

N'est ce pas là la vie toute entière : chanter, rêver,
souffrir.

Aimer, chanter ! c'est la vie à Pa génèse; le moment
où, comme le (lit Sainte-Beuve, chacun de nous est

" un arbre en% fleur oht chante sa jeunesse.'

1,% jeunesse, le printemps ! deux mots faits l'un pour
l'autre; deux mots L'en formant qu'un ; synthèse idéale
de joie et de vie, d'amour et d'espérance.

Jeunesse, printemps! cieux d'azur, yeux ardents,
fleurs et roses, lèvres pleines de sang.

Jeunesse et printemps! envolée vers tout ce qui est
beau, grand, juste.

Aimer, chanter ! N'est-ce pas le commencement de
la vie dans le bercement des illusions non encore
anéanties.
- Aimer, chanter ! La tête'pleine de~si'douces choses,
le cœur encore plus empli, et la bouche laissant"du coeur
tomber le secret ; l'heure de l'aveu, intraduisible. l acnl.

IL NE FAUT JAMAIS JURER DE RIEN

Lac Témiscamingue, P. Q. IU DE FLANDRE.

PAS LE SENS FINANCIER
Monsieur Dulingot.-Ah ! mon cher Dustock, on pourra faire ce que

l'on voudra, jamais on n'apprendra à une femme les premiers principes de
la finance.

Monsieur Dustock.-A quel propos me dis-tu cela 1
Monsieur Dulingot.-Figures-toi que pendant que j'étais sorti, hier, le

bébé avale une pièce de 10 centins.
Monsieur Dusiock.-Ah ! le pauvre petit
Monsieur Dulingot.-Attends un peu. Qu'est ce que fait ma femme?

Elle envoie chercher le docteur et lui paie sans hésiter $5 00 pour ravoir
son 10 centins.

A D>EUX DE JEU
Monsieur Loustic.-Ah! mademoiselle Antique! Comme voilà long.

temps que je ne vous ai rencontrée ! Mais c'est qu'il y a des années, des
années de cela !

Àtfelle Antique.-C'est vrai pourtant ! Et combien je suis étonnée, après
tant d'antnéts passéeg, que vous ayez encore le même vêtement, le même
chapeau, la même cravate, qu'à notre dernière rencontre.

(Monsieur Loustic n'a pas été charmé de l'observation).

CES MARtIS !
Madame.-Oui, mon chéri, c'est de mes propres mains que j'ai fait ce

biscuit.
Monsieur.-Tu as dû te fouler au moins un doigt ou deux ?

IL NE FAUT JAMAIS JURER DE RIEN - (Suite it fin)

Ili
't,,îen ,olires ie soniu pas /)eri-m;se
1a éb' (,ltý sem puni ide

IV
-C'est trois cent dix dollars et soixante-

quinze centins, monsieur. (Il uait pourtaal
,lit qu'il ne verrait pas un son de lui !)

Qui de nous, surtout au printemps, n'a pas éprouvé
ces sentiments? enivré par les parfums, troublé par les
chants d'oiseaux, fortifié par la mystérieuse sève inhé-
rente à la totalité de la nature, qui de nous n'a pas
" laissé chanter le cœur," comme dit Alfred de Musset.

Aimer, rêver 1 C'est un pas plus avant dans la vie.
Cest l'arrêt momentané interrompant l'éternelle chan-
son. Parfois c'est le premier doute, la première interro-
gation d'un mystérieux avenir, d'un inéluctable pro.

1 blème. Et c'est pour beaucoup la réminiscence des
chansons d'amour écloses aux beaux jours de la jeunesse.
C'est le troublant passé réévoqué daas les griseries du
soir, quand accoudé à son balcon on se plonge dans un
indéfinissable " vague à l'âme."

Aimer, rêver ! C'est un pas plus avant vers ce der-
nier chapitre de la vie : Aimer, souffrir.

Aimer, souffrir! C'est le bandeau qui tombe, c'est
le rêve broyé, le printemps qui fuit pour toujours la
strophe d'amour qui meurt avec les illusions.

Aimer, souffrir! C'est la fin de cette vie qui com-
mence par une chanson et finit par un cri de douleur.

Aimer, souffrir ! C'est l'amour purifié, le Golgotha
après le Thabor, le suprême amour épuré par la suprême
souflrance. Et toute la vie est là se résumant en trois
mots :

< Itailfc, a " Chanter, Rêver, Souffrir."

La vie, oh ! oui, celle de la terre, celle d'épurement,
de désillusion, de martyre, de sacrifice. Quand à celle
de là-haut, c'est la vie à sa phase première, c'est l'hymne
d'amour dans le véritable amour, dans l'extase infinie

des divines visions. L'hymne éternel, infrangible, inaltérable, conti-
nuel dans l'amour idéal et les éternels printemps.

I
AMr Grognon.-Non, monsieur, vous n'aurez

jamais un sou de moi, dé:ormais. Comment,
vous me venlez un vase de Chine M50 et je dè-
couvre qu'il a été fabriqué à Montréal et vàut
15 cents! Non, pas un sou, soyez-en sûr.

IC il <üloigna~ dig'nment ..

ll 
Kullo!
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lÉC PlI OCITÉ

Le jetne ',ar<,o.-t)is, papa, ue pourrais-tu pas te priver de fumer quand je i

Le pètre (suffiqué). -Et pourquoi ça, dIonc?
Le jeune gr-.-Dame, je ne fume pas quand tu es là, moi 1

IMFO1RMATIONS
LA I'flU GROSSOE PÉEPITE DoiR

C'est le musée minéralogique de l'Eccole des mines de Saint-Pétera-
bourg qui possède la plus grosse pépite d'or qui ait jamais été décou-
verte ; elle pèse plus de 120 kilogrammes ; elle à été trouvée le 26 octo-
bre 1842 par un paysan de l'usine de Mia8k (Oural).

Disons à ce propos que l'or extrait du sol depuie l'antiquité la plus
reculée, ne représente, comme volume, qu'un cube de 10 mètres de côté.
C'est donc bien peu de chose, et les navires dont la capacité n'excède pas
1000 mètres cubes ne sont pas rangés parmi les pîni grands. Et cepen-
dant quelle influence une si petite quantité de métal jaune n'a-t-elle pas
exercée sur les destinées de tant de générations!1

LA "CHtiAMBiRE DES COMM3UNES"

Sous le règne de Georges II, roi d'Angleterre (17 27.1760), un membre
de la Chambre des Communes nommé Crowvle, ayant fait une observation
qui fut jugée outrageante pour ses collègues, fut sévèrement admonesté
par le Speoker (président) et condamné à faire amende honorable à
genoux. Crowle se soumit sans murmurer à cette humiliante punition.
Lorsqu'il eut terminé, il se releva, tira tranquillement son mouchoir de sa
poche, essuya ses genoux et (lit à haute voix, mais d'une manière calme:
"Voilà bien la plus sale ciîaxbre que j'aie jamais vue."

FANTAISIES 111STORi(UES

Sous le titre de Recette contre l'indigestion, la nouvelle Revue Rétros-
pective de M. Cottin publie la note suivante, trouvée, à la bibîliothèque de
l'Arsenal, par M. H. Martin, conservateur, dans le portefeuille du mar-
quis d'Argenson.

La ville de Tournay venait d'ouvrir ses portes aux F'rançais après la
bataille de Fontenoy, ggnée par le maréchal de Saxe, sur le duc de Cum-
berland, le Il mai 17-t4.

"Le (tuc de Cumberland ayant juré qu'il mangerait
ses hotte si le Rioy de France prenait la ville de Tour-
nay, les nmédecins (la Roy, apjrès la prise dle cette v'ille,
lui ont envoyé la recette suivante, î'jur prévenir l'iii-
digestiont qui en serait arrivée:

"Prenez une once dm beaume (le Prusse, deux gros
de sel d'Angh terre, un petit pain do Sardaigne.

"Le tout bien délayé dans i-ix gros d'eau do la Reine
de Hongrie, que le duc (le Cumnberland prsîîdra dans
un verre (l'eau do l"vîîtenoy, ensuite (Io quoi il se cou-
chera Ibien chaudement dans (les draps do toile de
Htollande, pour y suer jusqu'à parfaite guéýrison."

ÇA ET PAS ÇA
Madame Bitlafoin (entrant dans un rsarn)

-Ebt-ce que vous auriez vu ici, un monsieur avec un
chapeau de forme Et un pardessus gris?

Le garçon-Ekt ce un homme âgé, avct' un) gros nez
rouge

MadameBtan-(uir, Le garçon.-I 1 vif ut de sortir à l'instanut, niadaîne.
Mladamne Bêta/oin. -Mais vous saurez que 11on1 mailri

Wiest pas un homme âgé et qu'il n'a le niez iii gros ii

(Et elle soi-tit battaiet la porle rayeusement).

CES BOINN ES ïi ÎI ES
31arie-Je viens de donner vingt-cinîq centhin à un

mendiant, là, à la porte.
Claiiia-Tu es généitreuse,.je le vois.
Mlarie.- Je dois avouer que je ne lui aurais pas

(tonné autant s'il ne m'avait appîelée nma lbelle de-
moiselle.

Claudia.-Et lui as-tu dlemandé dlepuis conmbien dii
temps il avait perdu la vue

NOUVEL ENE1CK'
Sous le règne de Charles 1l, la flotte anglaise cet lat

flotte hollandaise se battirent pendant trois jours con-
sécutifs dans le canal (le la àlanche. Un armîistice fut
accordé le quatrième jour, et les comîbattanîts dle l'une
et de l'autre armée se tirent des civilités réciproques

....... et B'amusèrent ensemble. I Tn matelot hollandais, 'élèbre
par son adresse, monîta ait haut du mâlt d'un vaisseau,
s'y tint debout et lit plusieurs cabrioles, au grand éton-

~"Z ~'- ' nement des spectateurs, qjue ces tours faisaient troni-
bler d'effroi. Lorsqu'il fut des-endu, tousses camarades
la félicitèrent de sa bravoure, ettéioignèrî'nt par leurs
cris d'allégresse combien ces prouesses leur semblaient
de bon augure pour le succès (lu conmbat. Un Anglais,
jaloux de venger l'lîonueur (Io ses comipatriotes, grimipa

îuîs ici au haut dlu mât avec une extrêmue agilité, et voulut
imiter les tours de force du U',llandais ; inais unt
entrechat mal battu lu; fit perdre l'équilibmre, et il tonîba
un peu plus vite qu'il n'était mîonté. Le gréeitment (lit
vaisseau amortit heureusement le coup dIo sa chute

et il tomba, sur ses pieds sans s'être fait grand mal. Aussitôt qu'il put
parler, il s'avança sur le bord du bâtiment et cria aux 1I landais (lu toit
le plus comique: "l E1~ bien !faites-en autant, ai ious le p~ouvez."

1~

- C*est ",-gai, je voudrais bien savoir ai la petite fauchcusce Jeannette, nous
apporte notre dinar?1

-L' pcrç<istu j

D E, V 1 N 1,,"rT le
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CHRONIQUE UNIVERSELLE ILLUSTRÉE
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DI:sNS lE LA CR(UCIFIXION ET INSClRIPTIONS l'EIENNEs.

- L importanti découverte en épigraphie vient d'être
u faite, ces jours derniers, par le professeur Marucchi,

de Rtome.
Il ne s'agit de rien moins que de la trouvaille d'un

dessin, du rettu assez grossièrement exécuté, sur la
muraille d'une chambre du Palais de Tibère, au Mont
Palatin, et représentant la scène du crucifiement de
Jésus Christ.

Les figures, provenant vraisemblablement de la
main inexperte de quelqu'un des soldats romains
ayant pris part à la tragédie du Calvaire, sont hautes
de 0.15 centimètres environ et rudimentaireinent
exécutées. Au milieu du dessin, la croix ; à droite et

à gauche, des soldats apportant des échelles.
Le Christ est attaché à l'instrument de son supplice. Son juge, Ponce

Pilate, est figuré à côté et tous les personnages sont mentionnés par leur
noi respectif inscrit au-dessous de chacun d'eux. Au-dessous du dernier
est une inscription, d'une quinzaine de lignes, en caractères pompéiens
fort dilliciles à déchiffrer. Cette légende est la description sommaire de
l'apostolat et de la Passion de Jésus-Christ.

Ce n'est pas d'aujourd'hui que l'on savait exister, au rez de-chaussée
du Palais de Tibère, un corridor ayant dû servir de poste ou corps de
garde aux soldats du palais et dont les pa.'ois portent des graftio, gros-
sièrement tracés à l'aide de la pointe d'un clou ou d'un glaive.

Mais, en épigraphie, il faut, non-seulement pouvoir lire le texte, ce qui
n'est pas bien dillicile, mais surtout en donner l'exacte interprétation.

l;,îii d'autres savants, avant M. Marucchi, avaient lu les graßtto du
Palais Tibérius, mais aucun n'en avait donné une interprétation satisfai-
sante. Pu reste, voici un dessin au crayon, très exact, que Mr P. Ziegler
a tracé, ne pouvant se servir de la photographie vu le peu d'éclairage.

On peut, parmi les caractères gravés, déchifftrer l'inscription suivante
Crestus, virgis caius, decretus mort, super palurn vivus fixus est. C'est-à-
dire : " Le Christ, après aîoir été battu de verges, ayant été condamné à
mourir, a été attaché vivant sur la croix."

Quand à la scène, voici la description qu'en fait Mr Marucchi : lDeux
pieds rigides réunis en haut par une barre; à l'un est appuyé une échelle
et d'en haut descend une corue; de l'autre, celui à la droite du specta-
teur, pend une autre corde. Je considère la barre supérieu.re comme un
renfort destiné à maintenir toute l'armature ; mais, un peu en dessous,
sur chacun des pals, se voient deux autres courte3 traverses formant deux
croix, et plus bas encore, sous la traverse du pal de droite, un autre signe
représentant la planche sur laquelle doivent s'appuyer les pieds du sup-
plicié. Sur ce pal est une ligure ayant en main un marteau. C'est proba-
blemnent un'soldat occupé aux préparatifs de la crucifixion. En outre,
toujours au-dessus de ce pal de droite, est le mot Palus, ce qui indique
(lue, le très rudimentaire dessinateur a voulu dire : " Ceci était le pal du
supplice du principal justicié, c'est-à dlire de Crestus."

Espérons que l'étude à laquelle Mr le professeur Marucchi est en train
de se livrer, fera la lumière complète, la pleine lumière, et confirmera,
dans l'intérêt de I histoire, ces premières et ingénieuses explications.

Notre première gravure représente le mur où sont les dessins et ins-
criptions relevés par Mr Ziégler, le second les ruines de la maison de
Tibère. On y voit trois croix blanches qui indiquent l'emplacement où
se trouvent dessins et inscriptions.

* *

Nous recevons de notre correspondant à Mexico, M. le missionnaire
apostolique Dégrimy, la communication suivante que nous portons à la
connaissance (le nos lecteurs

LES CANADIENS AU MEXIQUE

Une colonie de Canadiens Franç is va incessamment s'établir au
Mexique, à 60 milles du Port de Tampico, au bord de la rivière Fanuco,
dans un endroit foi t sain et sur les terres les plus fertiles qui soi int au
monde.

Une compagnie catholique s'est, en effet, constituée dans le but d'atti-
rer le courant d'émigration canadienne vers ce pays privilégié et, pour
ce, de fournir aux colons, dans des conditions vraiment exceptionnelles,
ainbi qu'on le verra plus loin, les moyens d'une insta'lation facile et
durable.

Sous la puissante et sage administration du gouvernement actuel, le
Mexique est entré do puis vingt ans dans une voe de paix et de progrè3
qui en fait sans contredit le pays le plus sûr et le plus laborieux de
l'Amérique latine. Il n'y manque que des bras, pour exploiter les
richesses incomparables et faire sortir d'un sol prodigieusement doué les
trésors qu'il récèle.

Voilà pourquoi de hauts personnages catholiques, justement soucieux
de hâter le brillant avenir qui se lève sur leur patrie, se sont décidés,
avec le t ienveillant appui (lu gouvernement, à faire appel à l'esprit
d'aventure <t d' ntreprise des Canadiens-Français. Il ne s'agit plus ici
d'aller à la recherche de l'inconnu, comme au Brésil voilà deux ans ! Le
Mexique est aux portes des Etats Unis; on y va en quelques jours par
chemin de fer ou par bateau à vapeur et à des prix à peu près insigni-
fiants. D'ailleurs les nombreux étrangers de toute nationalité qui sont
établis sur tous les points de son territoire sont là pour rendre témoi-
gnage des garanties qu'on y rencontre.

Inutile d'insister davantage sur -e chapitre-là : étudions en détail les
conditions faites aux colons par la compagnie dont il s'agit.

La dite compagnie s'engage
l' à s'entendre avec une Lgne de Vapeurs en vue d'obtenir le passage,

entre Boston ou New York et Tampico, en seconde classe et à un prix
excessivement réduit ;

2' à obtenir du gouvernement mexicain certaines franchises de douane
et certaines immunités décennales en faveur des colons ;

3- à recevoir à Tampico et à loger, aussi longtemps qu'un chacun
n'aura point construit sa propre habitation sur les terres qu'il aura choi-
sies, les colons avec leur famille ;

4o à bâtir un£ église dans le centre de la colonie;
Sr à doter le village canadien d'un bureau de poste et d'un service

télégraphique ou téléphonique ;
6- à vendre à chaque colon, aux prix de trois dollar3 américains,

autant d'acres de terrain qu'il voudra, payables un tiers à l'arrivée, un
tiers à la fin de la première année et le reste dans un délai de trois à
quatre ans ;

7" à fournir aux colons toutes les denrées aux prix du coût:

RIUINES Mie LA MASNDE r;:i



LE SAMEDI

LE DRAME DE LA RUE DEMONTIGNY

LE CADAVRE DE COE, TEL QU'IL A ÙTÉ TROUVÉ DANS SA CIiAIIBRcE.

80 à faire, en un mot, tout ce qui sera en son pouvoir pour que les
colons rencontrent au Mexique un sort heureux et doux.
1 .Chaque famille canadienne, désireuse d'entrer dans la colonie, devra
apporter un capital d'environ cinq cents dollars pour payer ses frais de
transport et subvenir aux besoins de la première année. Il est à conseil-
ler qu'elle se pourvoie aux Etats-Unis avant le départ d'instruments ara-
toires et d'outils nécessaires au déboisement.

Voici, avant de terminer, un extrait du rapport d'un ingénieur compé-
tent sur la qualité et les produits des terrains :

" Ces terrains, dit-il, se divisent en plaines et en c.ollines. Ce sont
aujourd'hui des forêts vierges remplies de bois précieux, mais suscep-
tibles, tant à cause du climat extrêmement varié que de l'abondance des
eaux, de recevoir immédiatement toutes les cultures et de donner deux
et tros récoltes par an.

"L e maïs, le tabac, la banane, le café, l'orange, le citron, la canne à
su-re, le riz, le coton, la vanille seront les produits les plus rémunéra-
teurs de cette zone non moins riche que salubre.

"L'exploitation des bois précieux, facilitée par des voies fluviales avec
Tampico, sera dès maintenant pour les co!cns une source de revenus. La
ligne de chemin de fer, qui, avant deux ans, traversera la colonie fera de
ce coin du Mexique un centre commercial de la plus haute importance et
un foyer de travail et de vie."

Il serait superflu d'ajouter quelque chose à cet aperçu. Il sutfit de dire
qu'une nombreuse colonie de Français venue il y a quelques années des
environs de Besançon, et établie non loin de là, dans un endroit nommé
Jicaltepec ou St-Raphaël, n'a connu ni les regrete ni les déceptions. Elle
a produit des millionnaires.

LoUis PERRtoN.

LES TROIS QUESTIONS DE FRÉDÉRIC LE GRAND
Frédéric le Grand avait coutume, toutes les fois qu'un nouveau soldat

paraissait au nombre de ses gardes, de lui faire ces trois questions:
"Quel age avez-vous ? Combien avez-vous de service I Recevez-vous votre
paye et votre habillement comme vous le désirez?

Un jeune Français désira entrer dans la compagnie des gardes. Sa
figure le fit accepter sur-le-champ; mais il n'entendait pas l'allemand.
Son capitaine le prévint que le roi le questionnerait dès qu'il le verrait,
et lui recommanda d'apprendre par coeur, dans cette langue, les trois

réponses qu'il aurait à faire. Il les sut bientôt, etJle lendeiaini'Frédléric
vint à lui pour l'interroger ; mais il commença par la seconde question
et lui demanda: " Combien y a-t il de temps qlue vous êtes à mon
service?" -a ... ,

- " Vingt et un ans," répondit le soldat.
Le roi, frappé de sa jeunesse, qui ne laissait pas présumer qu'il eût

porté le mousquet si longtemps, lui dit d'un air de surprise : " Quel age
avez-vous 1"

- " Un an, sous le bon plaisir (le Votre Majesté."
Frédéric, encore plus étonné, s'écria : " Vous ou moi avons perdu

l'esprit."
Le soldat, qui prit ces mots pour la troisième question, répliqua avec

fermeté: " L'un et l'autre, n'en déplaise à Votre Majesté.
-Voilà, dit Frédéric, la première fois que je nie vois traité de fou à

la tête de mon armée."
Le soldat qui avait épuisé sa provision d'allemand, garda pour lors un

profond silence ; et, quand le roi, se tournant vers lui, le questionna de
nouveau pour pénétrer ce my3tère, il hli dit en français qu'il ne compre-
nait pas un mot d'allemand. lrédéric, s'étant mis à rire, lui conseilla
d'apprendre la langue qu'on parlait dans ses Etats, et, l'exhorta d'un air
de bonté à bien faire son devoir.

UN ANNLVElSAllæ
Madame Pasreinard.-Oh, ma pauvre Louisa, j'ai pleuré toute la jour-

née. hier.
Louisa. - -Et pourquoi ?
Madame Pasteinard.-C'était hier l'anniversaire de notre mariage, et

IHenri m'a dit, dès le matin : u I mue semble bien qu'il m'est arrivé quel-
que chose de terrible à pareille date, mais je ne puis me rappeler ce que
c'était !"

UNE LANGUE INCONhIm
Georges (N ans).-Dis, papa, qu'est-ce qu'une langue inconnue'?
Le père.-C'est la langue d'une femme silencieuse. (/'lus /as). Tu sais,

Georges, tu n'as pas besoin de racconter à ta imère ce que je viens de te
dire-là !

Pour coloniser, il ne sudlit pas d'avoir le sol, du fer et de l'or, il faut
de la tête, du cour et des bras. - UN AFiRicAu.
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ÛNE APPARITION

Il -~

Ce pauvre l:ouleaut étoit juttement en train de ra.onter à ses amis, Muzodor, Boireau et lillentoc,
une horrible histoire de revenant quand, au moment précis où la pendule sonnait minuit, la porte
s'ouvre et un alreux fantne, vtu de blanc et tenant une lumière, se détache sur les ténèbres.

(C'était madame Iouleau qui venait s'informer si Bouleau en avait encore pour longtemps avant de
s'en venir coucher

Le mari.-E
S Y M B O L E elle contredit t

Je dis à Cvthe : " Maître, enseigne-moi la route
laiàible et lumineuse où l'homme doit marcher, La dame de
-le suis las de soulfrir, je suis las de chercher.
Je voudrais un fanal à mon âme en déroute,

mari, qui est c4
Et je voudrais, ainsi qu'un jeune agneau qui broute, certaine de po
Sans s'occuper du loup (lue le bois peut cacher,
Etre serein, garder mon cœ'ur comme un rocher, La servante.
- îlmre lorsqîue j'entends sa robe qui froufroute." sûreté, inadam

Alors ( --the pensif, me prenant par la main, tout ce qui peu
Me lit gravir un mont sur lequel, surhumain,
Un marbre se dressait, forme blanche et sévère,
Et là, j'eus à la fois un rire et un sanglot. Lui.-Je vi
Cette statue était la Vénus de Milo, nous marier le
Et ce mont, l'adorable et doul',ureux calvaire. Ele.-Al

maiqLui.-I ad
la semaine pro

.Et Laripète, très digne, la main droite dans le pa1e
mentjde l'habit, le monocle vissé dans l'Sil, ressem.
blait étonnamment à Napoléon Ier passant la revue de
ses troupes (levant les Pyramides.

-Eh... eh... cocher... cocher... je vous ai dit le
pont de Brocklyn et vous allez sur un poteau t<légra.
phique ! Faites donc attention !

-Bon! voilà maintenant que nous écrasons les pas.
sants i... Cocher... cocher...

-Ayez pas peur, bourgeoie, les roues sont en aout-
chouc, ça ne f ait de mal à personne.

-Mais nous sommes emballés, criait Laripète, pas
rassuré du tout, en voyant que, sous les efforts du
cocher pour le modérer, le char, au contraire, filait

comme l'éclair...
-Mais, m'sieu, c'est la première fois que je conduis

de ces saletés là... disait le cocher en levant les bras
au ciel... Il est enragé, pour sûr.,.

-Nous allons vers le fleuve, hurlait Laripète dont
les cheveux se dressaient sur la tête. Nous sommes
perdus... Ah... un brave policeman se jette à la tête
du cheval... non... du cocher... Trop tard... Aïe...

Et le fiacre automobile qui contenait César et sa
fortune fit un plongeon de 50 à 60 pieds dans les eaux
noires de l'Hudson.

Il a été repêché de suite par un bateau traversier.
Mais Laripète a juré qu'il ne remonterait jamais dans
ces véhicules là. P&Ris.

BiEAUCOUJP DE \lEUX
Le docteur.-Madame est.elle mieux ce matin I
Le mari.-Oh, beaucoup mieux, docteur.
Le docteur.-Elle a bien dormi 1
Le mari.-Non !
Le docteur.-Elle a éprouvé le besoin de manger?
Le mari.-Non !
Le docteur. -Je voudrais bien savoir alors pourquoi

vous trouvez qu'elle est mieux ?
lle m'a dit ce matin toutes sortes de choses désagréables et
out ce que je fais et dis.

ELLE SAVAIT CE QUI CONVFNAIT
la maison (à une servante qui se présentait).-Je vous
volontiers,mais je vous préviens d'une chose, c'est que mon
olonel, est très dillicile sur l'article de la table. Etes vous
uvoir faire la cuisine qui lui conviendra I
-Oh ! s'il est colonel, vous pouv(z me prendre en toute
e, mon fiancé appartient à l'armée et je sais parfaitement
ut convenir à un soldat.

UN lMPATIleNT
ns de demander à votre père s'il pensait que nous pouvions
mois prochain et il m'a eu l'air vivement contrarié.
qu'a-t-il donc dit ?
it qu'il voudrait bien savoir pourquoi l'on ne se mariait pas
chaine.

LE PREMIER AUTOMOBILE
lariète, nion bon ami Laripète, avait toujours rêvé de fiacres automo.

biles; 1 semaine dernière, comme il était allé à New-York pour ses affaires,
il en aperçoit un superbe qui pasmrýit gentiment et 'ièrement sur la V-
Avenue.

-Mon rêve, fit-il,... enfin... Cocher !... Eh co:her 2...
-V'la, bourgeois.
-Au pont de lIrocklyn et tâchez de passer dessus, au moins.
Puis il monta et attendit que la machine s'ébranlât...

-h bien... quand partons nous... 1it ce que les roues sont gelées,
cocher de malheur?

1-e malheureux automédon, tournait, retournait (les roues, avançait des
leviers, ouvrait des verroux. Rien !

-Dites donc, bourgeois, savez-vous comment on fait aller la mécanique
pour partir ? \'la l'instruction imprimée... là... voulez vous y regarder?

Lircpète descendit de son siège, prit le carnet que lui tendait le cocher,
assujetit son binocle et lut :... Ah... oh... oh... Tirez la manivelle à
gauche... bien! Puis, un demi à droite vers le centre...

-Atlais c'est facile comme tout, voyons. Et remontant dans le véhi.
cule, il commanda :

-Tirez la manivelle à gauche ! Lien ! Un demi tour à droite vers le
centre! Là. Et le fiacre partit à une bonne allure.

-Ca roule ! hurlait le cocher enthousiasmé.
-a roule ! Ça roule ! Ail right ! ! criaient les passants.

INI)ISPE,'*SA>,LE A 1N]ONTRÉAlý

Voici un <le nos abonnés qui, pour son usage, a fait construire un petit appareil
que nous recommandons à tous ceux qui ne se *oucient pas <le polir les trottoirs
avec leur dos. C'est simple et de bon goût et indispensable à Montréal.
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MAXWELL LE PILOTE
Le Clydesdale, capitaine Turner, avait quitté Glasgow chargé de

quatre-vingts passagers qu'il transportait sur les côtes dIrlande.
A son poste, le pilote Maxwell, ses yeux perçants fixés sur la mer

comme si ce regard pouvait la sonder, donnait au timonier, <le sa main
droite levée, des ordres silencieux.

Le navire avait gagné le large et l'expérience du pilote était à ce
moment à peu près inutile ; habituellement cependant il ne quittait guère
le pont, mais ce soir-là, après avoir hoché la tête et aspiré l'air plusieurs
fois d'un air soupçonneux, il descendit trouver le capitaine.

" Ne sentez-vous pas depuis quelques minutes une odeur de fumée "
" Turner inclina la tête affirmativement.

" Le feu ! dit-il en regardant Maxwell avec inquiétude.
.Dieu ait pitié de nous ! je le crois. Mais où ? Je n'ai aperçu aucun

indice.
-Cherchons! mais ne donnez pas l'alarme, peut-être est-ce une erreur."
Ils se séparèrent pour commencer chacun de son côté une minutieuse

inspection des moindres coins du paquebot. Tout à coup un des passa-
gers, qui probablement avait un pou plus que les autres l'habitude des
voyages en mer, accourut précipitamment vers le capitaine et prenant
son bras:

"Il y a dans l'air une Z .-
odeur bizarre. Avez-vous re- c

marqué? Maintenant cela
s'est presque dissipé, mais
tout à l'heure, j'aurais jureé
que le feu était à bord."

Turner le regarda grave-
ment :

"Chut ! oui, j'ai remar-
qué, dit-il à voix basse. Mais
pour l'amour de Dieu, soyez
calme ! Je suis en train
d'explorer le navire ; si cela
devenait sérieux, vous seriez ...
prévenu à temps."

Le passager, en homme S T
sensé, suivit ce sage conseil. "

A la vérité, l'odeur inqi-
étante s'était, comme il l'a-
vait remarqué, presque éva- et,
nouie; néanmoins le cfpi-
taine et le pilote descendi-
rent jusqu'au fond de la
cale pour s'assurer qu'il ne
se préparait aucune catas
trophe.

Vers onze heures du soir,
Maxwell n'ayant absolu-
ment rien découvert, remon-
ta prendre la barre. Le pas-
sager tranquillisé dormait
profondément dans sa ca-
bine, et le Clydesdale pour-
suivait sa marche rapide sur
la mer sombre et calme, à la
clarté des étoiles.

Le capitaine cependant
n'avait pas cessé un seul
instant ses recherches ; il
lui semblait que l'air deve-
nait de plus en plus lourd, ?'
de plus en plus chargé de
fumée et d'une odeur de
bois brûlé ; tout à coup une
langue de flamme fit irrup.
tion à travers la paroi du Les passagers l'entrevoyaient
ronfle.

Turner court sur le pont, qui à cette heure était absolument vide de
passagers, et se précipitant vers le pilote debout et immobile à son poste.

" Maxwell, que Dieu nous sauve ! Le ronfle est en flammes!
-Faut-il regagner la côte ?
-Non, non ! nous sommes presque à moitié chemin, il vaut mieux

aller en avant.
-Bien, dites de forcer les feux!"
La silhouette sombre, rigide, <lu courageux pilote ressemblait à une

statue de bronze.
La mauvaise réputation de la côte du pays de Galles, dangereuse

même en de plus favorables conditions, avait décidé le capitaine à ne pas
retourner en arrière ; mais au bout de quelques secondes Maxwell, com-
prenant que la longue distance qui s'étendait devant le navire était plus
redoutable encore que les écueils de la côte, prit la responcabilité de
changer de direction. Cependant ce mot terrible :

" Le navire est en feu ! " circulait de bouche en bouche.
Les passagers effrayés se ruaient sur le pont et, courant à Maxwell, le

pressaient de leur dire la vérité et ai réellement il y avait quelque espoir.
"Arrière! arrière, réfugiez-vous à l'extrémité du bateau!" leur criait-il.
Turner, qui revenait en courant de la chambre des machines, appuya

ce commandement (le toute son autorité, et bientôt la foule fut massée

pôle-mle à l'avant. Le courant d'air causé par la marche rapide du vais-
seau balayait toutes les flammes vers l'arrière, elles enveloppaient la
haute stature du pilote comme d'un manteau de feu.

"Maxwell, vous no pouvez rester là !... Venez, on va mottro les cia-
loupes à la mer ! " criait le capitaine.

Mais l'héroïque pilote ne détourna même pas ses yeux lixés sur la
sombre étendue d'eau qui séparait le navirn de la côto do Gilles ; il
savait bien qu'on sauverait à peine la moitié do tous ces hoîmmets on muet-
tant à la mer toutes les embarcations.

" Fermez les soupapes !" cria t.il.
L'équipage était tout entier occupé â la man<euvro des pompes, s'eîfar-

çant vainement de maitriser les flammes. Secoué violemmten par les
trépidations <le la machine surchaulfée, le Clyddale - unt des inavirca
les plus rapides de l'époque - volait sur les flots avec une viteseo incroy-
able. Et les flanimmes, la fumée, balayées avec uno violence toujours crois-
santo, voilaient presque -.onstanuinent l'impassiblo ligure de l'hnmuo qui
pouvait seul sauver le navire, qui lo sauverait ou qui mourrait

Désespérant maintenant do se ren ire maîtro du feu, lo capitaine et
l'équipage pompaient sans une minute do trêve pour arroser continuelle-
ment l'endroit où se tenait Md axvell martyr de son devoir.

Il semblait cependant qu'il allait être forcé de quitter son poste, car lo
feu avait gagié la calbinio
au-dIessous do lui, et le plan-
lier brûlant craquait sous

-- ses pieds. A do rares inter-
- valles, un coup do lt v "car-
tait le sinistro ridema ilmu -
boyant qui le masquait, et
les passagers l'et.revoyaient
à travers la fuumée, ialetin-
Vrant la roue aussi froide-
iment <luo s'il eût dirigé une

excursion <le va'cances par
un beau jour d'été.

De la côte ou a aperçu le
p ~ navire en feu, et ce terrible

spectacle a attiré des cen-
taines (lo personnes sur le
rivage. Le danger, la lutte,
la tentative dléses4pt(éé, tot

cela n'a pas besoin d'être
É e xpliqué, les thumnmvI lo di-

sent avec uneoffrayante élo-
quence. Lesi plus expéri-
miientés dle ces genis dl mier
tiennent conseil sur les
moyens <le venir on aide au x
incendiés ; ils vont parmi
les roches jusqu'à une sorte
do passage large d'environ
douze mètres, entrée d'un

_41 'petit port naturel bordé
d'une plage sallonnueuse où
le navire pourrait échouer
sans danger. Mais pourra-
t il atteindre lat eûto trou-

v-r ce pass:ge i Peut il
même étro gomuverné 1

iy r- ý4 :V Oui,il avance droit commo
une ilèche.

" Dieu soit loué, ils ont
un pilote ! " Cette exclama
tion vole do bouche en
bouche.

On alluie des torelsci, et
ces nombreux fanaux aux
mains <le la foule massée de

à travers la fumée. (P. 9, col. t.) chaque clté de l'étroit cnal,
indiquent à M axwell que là

est le salut.
C'est le Cliydesdale ! " crie quelqu'un dans la foule.

Les pieds de l'héroïque pilote sont à moitié brûlés, le navire tressante
sous l'effort de la machine surchauffée comme s'il allait éclater. Une
minute sépare plusieurs centaines d'êtres humains d'une horrible mort.
Cinq secondes passent ! dix ! douze ! C'est l'instant suprême ! Ne man-
queront-ils pas le passage ? Une clameur de triomphe s'élève vers le ciel !
Le Clydesdale passe dans l'étroit canal avec un grondement (le ilbimunmuues
et un bruit de tonnerre causé par la vitesse de la ma.,hinîe.

Les liantes flammes chassent de leur poste les porteurs de torches, nes-
sés sur les rochers, et lo navire vient si'échouer sur le sable.

Les passagere sont enlevés et déposés à terre, avant d'avoir en le temps
de se reconnaître, par les marins vaillants et adroits qui les gtuettaient
avec tant d'angoisse. Personne n'est blessé, personneru qui, le piloto,
auquel tous doivent la vie.

En quittant le pont un homme s'écrio
J'ai laissé un coffre sur lo pont, je suis ruiné si je l' perds. \' ingt

livres à qui iie le rapportera "
Les sauveteurs, occupés d'une besogne plus héroique, io pretent ai'uiciie

attention à cet appel. Mais iIaxwell, qui traverse te poit (,1 clhneclant
fait quelques pas, d'une démarche incertaine, hésitante, onunne celle d'un
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agonisant, et, saisissant la poignée bràlante du coffre, le lance sur le
rivage, laissant (les lamboaux le sa cvri collés au métal presque rouge.
Alors ses pieds blessés refusont du le porter, il chancelle et tombe éva-
noui sur le pont.

On le porte à terre pendant que le propriétaire du coffre pleure d'at-
tendrissement... et disparaît emportant la récompense promise.

Les cheveux, les habits do laine du pilote, avaient été soumis à une
températuro telle, qu'ils tombèrent en poussière quand on voulut le
déshabiller.

Il ne mourut pas cependant ; un médecin célèbre le soigna avee un
dévouement, uae science admirables, et cette guérison mit le sceau à sa
réputation. Mais les muscles de Maxwell étaient desséchés sur ses os,
ses cheveux étaient devenus gris et il ne pouvait marcher sans l'aide
d'une canne. Sa part d'une souscription recueillie parmi les passagers et

distribuée à l'équipage, le fit vivre pendant quelques mois de repos forcé.
Pauvre, il dut, dès que sa santé le lui permit, reprendre son ancien
métier ; mais ses pieds abîmés étaient toujours faibles : il fit une chute
et se fractura une côte.

La municipalité de Glasgow songea alors à lui accorder une petite pen-
sien en mémoire de son héroïque exploit.

Que l'on médite cette histoire : Maxwell a existé, l'homme au coffre
aussi, malheureusement pour l'honneur de l'humanité.

Imité de l'anglais par 0. DiccsoN.

La chute des cheveux, soit par l'oge, soit par la maladie, peut ttre
arrêtée et la chevelure redevenue luxuriante en se servant du Rénova-
teur des Cheveux, de Hall.

FEUILLETON DU "SAMEDI" -Je dois vous prévenir, dit-il, que, pour le moment, vous êtes
,, mon prisonnier, vous ne pourrez sortir d'ici qu'avec mon autorisa-

COMM ENCÑ DANS Lh NUMÉRO DU -7 NO V'AMB RE 1897 ition. Je n'ai pas besoin d'ajouter que les portes sont fermées et
'i ardées. Inutile de crier, d'appeler. Ce quartier, paisible l'été, est,PPl]' ll'hiver presque désert, surtout à cette heure de la nuit. Il ne passe
pas de gendarmes sur le boulevard Bineau. Etes-vous enfin disposéà m'écouter

-Non. Je ne veux pas entendre les paroles d'un homme qui se
X.e rat~ ele many:s.'ieIe cache sous un masque, probablement parce qu'il a peur de montrer

son visage en pleine lumière.
D'un mouvement brusoue l'inconnu arracha son masque qu'il

SIXIÈME PARTIE j jeta sur le parquet.
-Eh bien, êtes-vous satisfait? fit-il.
-Oui; répondit Eugène.

XXI Il regardait avec un mélange de curiosité et de dédain la face
(Site) terreuse de l'individu, son front chauve couvert de rides profondes,

sa barbe blanche et ses yeux éraillés, luisants, qui lançaient des
Il entendait m.archer, le bruit de portes qu'on entr'ouvre et qu'on éclairs fauves.

ferme; il lui avait même semblé percevoir des chuchotements -Maintenant, que vous m'avez bien regardé, dit l'homme, vous
venant d'une pièce voisine. Mais il n'y avait rien dans tout cela devez êtes convaincu que vous ne me connaissez pas, que vous ne
qui fût de nature à l'effrayer. D'ailleurs, le comte de Coulange m'avez jamais vu. Comme vous le voyez, cher monsieur, je ne
était plein de bravoure, et même en face du danger il n'était guère m'étais pas caché parce que je craignais de vous montrer mon
accessible à la peur. Et puis, quelle crainte pouvait-il avoir? visage.
N'était-il pas à Neuilly chez une femme lu inonde, une comtesse ? Le comte de Coulange approcha un fauteuil de la table, s'assit

Soudain, une porte qu'il n'avait point remarquée s'ouvrit du tranquillement et dit:
côté opposé à celle par laquelle il était entré, et un homme de -Je vous écoute.
haute taille, vêtu de noir, ayant le visage masqué, parut sur le -- A la bonne heure, fit l'inconnu, voilà qui prouve que vous êtes
seuil. brave.

Eugène laissa échapper un cri de surprise et, d'un seul mouve- Il resta un moment silencieux et prit
ment, se dressa sur ses jambes. -Monsieur le comte de Coulange, il s'agit d'une affaire que j'ai à

-Un homme, un homme masqué! s'écria-t-il. Ah! çà, mais où vous proposer.
suis-je donc ici ? -Une affaire?

L'homme avait refermé la porte. -Un marché, le mot est plus juste.
-Vous le savez bien, répondit-il d'un ton narquois, en avançant -Je ne vois pas quelle affaire je puis traiter, quel marché je

dans la chambre, vous êtes chez la belle comtesse au domino rose. peux faire avec un homme que je ne connais pas.
Puis. chaingreant de ton, 1l ajouta :Puscanent(e on l jut:-Oh!1 pour ceci mon nom importe peu; néanmoins-, je veux
-Jeune homme, nous allons causer ensemble, bien vous dire que je me nomme Jacques Billeul. On vous a parlé
-Ah! je comprends! exclama Eugène,je suis tombé dans un de où se trouve un secret très précieux. On ne vous a point

guet-apens. Inifamie ! tro vous a dit la vérité. Ces papiers existent, ils sont en
-Permettez, cher monsieur, répliqua l'individu, vous êtes venu ma po3session; c'est par un hasard des plus singuliers qu'ils sont

ici librement. tombés entre mes mains.
-Parce que naïf et crélule,je me suis laissé prendre au piège -On m'a dit aussi que ces papiers pouvaient empêcher un

qu'on m'a tendu. mariage.
-Vous voulez faire allusion, sans doute, à la promesse qu'on -Le vôtre avec mademoiselle de Valcourt. On vous a dit la

vous a faite de vous lire ce que contiennent certains papiers. vérité.
Prenez patience, monsieur, nous parlerons de cela tout à l'heure. -Non, non, répliqua le jeune homme avec force, c'est impossible,

Le jeune comte haussa les éparles et eut un regard le mépris. je ne vous crois pas; aucune puisqance humaine ne peut mempê-
-Je commence par vous dire, reprit l'autre, que vous ne devez cher d'épouser mademoiselle de Valcourt.

pas vous effraver. -Alors, comment monsieur le comte de Coulange, qui est sensé,
-Et moi je m'empre::se d vous rénondre que je n'ai pas l'habi- qui a l'habitude de réfléchir, de caluuler, s'explique-t-il la lettre

tude d'avoir peur. qu'il a reçue, la scène dans la loge, sa présence ici, en face d'un
-On peut avoir pour sans cesser pour cela d'être brave. Mais,je inconnu qui lui dit: J'ai eu ma possession des papiers très précieux,

vous le répète, n'ayez aucun effroi, je n'en veux pas à votre vie. lesquels renferment un secret qui, s'il est révélé, empêchera votre
-Alors, je compren-is : c'est l'argent que j'ai sur moi, ma montre mariage? Voyons, vous n'admettez pas que j'aie pris tant de peine

et les diamants qui attachent ma chemnise que vous voulez. Alors, à vous faire venir dans cette maison pour me donner seulement la
je suis d:ns une caverne de voleurs. Allons, dépouillez.moi vite, satisfaction de vous regarder.
que je puisse m'éloigner de ce lieu oùt mon coir se soulève de Ces paroles ne permettaient pas de réplique.
dégyoÛt.Méod Eugène eut une sensation douleureuse et sa tête s'inclina sur sa

-Jeune homme, répondit l'individu, je n'en veux pas plus à vos poitrine. Mais, se redressant aussitôt:
bijoux qu'à votre vie... -Vous pouvez parler, dit-il d'une voix ferme; quelle chose

-Enfin, qtie me volez-vous ? s'6cria lgène avec impatience. épouvantable révèlent ces terribles papiers?
-Ne vous ai-je pas dit que nous allions causer ensemble ? Main- -Doucement, doucement, n'allons pas si vite et procédons par

tenant, si vous voulez bien, cher monsieuir, notre conversation va ordre. Avant tout, cher monsieur, il faut que nous nous enten-
comniencer. 'lions...

-Et s'il n me plaît pas d' vous 'couner ? -Oui,je comprends, l'interrompit.Eugènevous voulez me vendre
-Vous mi'entendrëz gand mm'.me j'a -à vous dire certaines ces papiers. Soit. A quel prix les estimez-vous ?

choses lui vous forceront à ouvrir les oreilles ý -Pourles posséder, pouranéantir le secret, le marquis de Cou-
Eugène jeta un regard sur la fenêtre, du côté de la porte. lange donneraittoutesa fortune.

L'ho, i-e devina sa pensée. Le jnevohomme fiuun bond sur soprsiège.
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-Mais, continua l'individu, qui avait déclaré se nommer Jacques
Bailleul, je m'empresse de vous dire que les papiers ne sont pas à
vendre.

-Alors pourquoi m'avoir attiré ici ? Que me voulez-vous!
N'avez-vous pas parlé d'une affaire, d'un marché ?

-Parfaitement. Et c'est bien un marché oue nous allons faire.
-Expliquez-vous donc.
-Ce que je veux faire acheter au comte de Coulange, c'est le

secret; ce que je veux lui vendre ensuite, c'est le silence qui sera
gardé afin qu'il puisse épouser mademoiselle de Valcourt.

-Combien dois-je acheter le secret ? Combien vendez-vous votre
silence ?

-Le secret vaut deux cent cinquante mille francs et le silence
une pareille somme.

Eugène fit un mouvement brusque et laissa échapper une excla-
mation.

-Je ne me suis pas trompé, pensa-t-il, je suis réellement tombé
entre les mains d'affreux scélérats.

Redevenant aussitôt maître de lui:
-Ce n'est pas donné, répliqua-t-il.
-Un comte de Coulange n'est pas un petit négociant, un petit

propriétaire ou un petit rentier, reprit Jacques Bailleul, je ne
demanderais certainement pas à l'un ou l'autre de ceux-ci ce que je
peux exiger du comte de Coulange. J'ai fixé mes prix pour qu'ils
soient en rapport avec votre fortune.

-Vous me croyez donc bien riche ?
-Dame, vous n'êtes pas pauvre, vous pouvez donner cinq cent

mille francs plus facilement que beaucoup d'autres dix mille. Vous
possédez au bord de l'Allier une terre magnifique, d'un grand
rapport, qu'on appelle, je crois Chesnel. En outre vous avez à la
Banque de France, tant en numéraire qu'en valeurs mobilières,
environ deux millions. Vous voyez que je suis parfaitement ren-
seigné. Il y a seize ou dix-huit mois que le marquis de Coulange
vous a fait entrer en possession de cette fortune. C'est un legs que
vous a fait en mourant une vieille tante du marquis, la duchesse
de Chesnel-Tanguy. Donc, je conidère que cinq cent mille francs
pour vous sont une bagatelle.

Le jeune homme était stupéfié.
-Qui donc est cet homme ? se demandait-il. Comment peut-il

être si bien instruit?
-Eh bien, reprit Jacques Bailleul, reconnaissez-vous que la

somme n'est pas exagérée ?
-Je n'ai pas à discuter, répondit Eugène froidement; vous me

faites une proposition, je suis libre, je pense, de l'accepter ou de la
repousser.

-Oh ! parfaitement.
-Mais du moment qu'il s'agit d'un marché à faire entre nous,

il me semble que je ne puis m'engager à payer le prix demandé par
le vendeur avant de connaître la marchandise qui est à acheter.

Jacques Btilleul resta un moment silencieux, interrogeant du
regard la physionomie du .jeune homme. Mais Eugène savait admi-
rablement se contenir; il gardait son attitude calme et sur son
visage pas un muscle ne s'irritait.

-Au fait vous avez raison, répondit l'homme, et je ne vois
aucune inconvénient à vous livrer d'avance le secret.

-Eh bien, quel est ce secret si terrible ?
L'homme continuait à le regarder fixément.
-Cher monsieur, dit-il d'une voix qui sonna comme un cuivre,

vous n'êtes pas le fils (lu marquis de Coulange.

XXII

Eugène sentit une douleur aiguë, comme si une lame eut traversé
son cœur.

Il se dressa, pâle comme un mort, le regard chargé d'éclairs,
frémissant de la tête aux pieds.

-Vous mentez, vous mentez! exclama-t-il d'une voix vibrante,
vous êtes un misérable, un lâche, un infûie !... Vous insultez une
femme, la marquise de Coulange, ma mère !

Les poings férmnés, menaçant, la fureur dans les yeux, il était
prêt à bondir sur Jacques Bailleul.

Celui-ci tira de dessous son vêtement un poignard qu'il posa sur
la table.

-Votre couteau de bandit ne m'épouvante pas, vous pouvez
m'assassiner! cria le jeune homme hors de lui ; mais vous ne m'em-
pêcherez pas de vous dire que vous êtes un lâche et un infâme
coquin !

L'homme se contenta de hausser les épaules.
La colère d'Eugène s'apaisa subitement. Il joignit les mains et,

regardant le ciel:
-Oh ! ma mêèe, ua noble mère, dit-il avec un sanglot dans la

voix, c'est vous, une. sainte, qu'un misérable ose insulter devant
moi !

-D',ibord, jeune homme, dit Jacques Bailleul d'un ton rude, je

Si vous toussez preunez le--

n'ai pas insulté la marquise de Coulange; c'est vous qui vous êtes
imaginé cela. Comme vous le dites, elle peut être une sainte, je
n'ai aucune raison pour prétendre le contraire. Quand vous serez
plus calme et mieux en état de m'écouter...

-Parlez, parlez ! l'interrompit Eugène avec violence.
-Voyons, qu'avez-vous supposé ? Que j'accusais la marquise de

Coulange d'avoir eu un amant duquel vous seriez né ? lais je n'ai
pas dit cela du tout. Vous avez mal interprété mes paroles. Je vais
tâcher de me faire mieux comprendre : vous n'êtes pas le fils du
marquis de Coulange et vous n'êtes pas davantage le fils de la
marquise de Coulange!

Le jeune homme poussa un cri sourd ; ses bras tombèrent lour-
dement, et, livide, la sueur au front, les yeux hagards, démesuré-
ment ouverts, il resta immobile, comme foudroyé.

-Voilà le secret, cher monsieur, continua Jacques Bailleul, je
n'ai pas besoin de vous faire remarquer, n'est-ce pas, combien il est
précieux pour moi et terrible pour vous.

-Je. . . je ne suis pas... leur fils ! balbutia Eugène d'une voix
étranglée, se parlant à lui-même. Mais cela n'est pas, cela n'est pas!
s'écria-t-il en regardant autour (le lui avcc égarement; oui, c'est
une imposture, une monstrueuse machination !

Et se tournant brusquement vers Jacques Bailleul:
-Mais avouez, avouez donc que vous mentez !
-Vous n'êtes pas le fils (lu marquis et de la marquise de Cou-

lange.
-Je ne vous crois pas ; ou est la preuve ?
-Vous oubliez qu'il y a des papiers.
-Ah ! oui, les papiers, où sont-ils ? Existent-ils seulement, ces

fameux papiers ? Et quand même, ils sont faux, ils ont été fabri-
qués par quelqu'un, par vous, peut-être...

Jacques Bailleul frappa deux coups dans ses mains.
Aussitôt une petite porte s'ouvrit, et un homme masqué se

montra dans l'encadrement.
-Le manuscrit ? dit Jacques Bailleul.
L'homme masqué s'éloigna et reparut presque aussitôt, tenant

dans sa main un cahier ayant une couverture bleue. Silencieux, il
s'approcha de la table, posa le cahier devant son compère, puis
sortit de la chambre dont la porte se referma. Alors Jacques
Bailleul reprit la parole.

-Les papiers existent-ils, dit-il, les voilà; il vous reste à savoir
si c'est là l'œuvre d'un faussaire.

Il ouvrit le manuscrit à une page qui avait été marquée à
l'avance par une corne.

-Pour plusieurs raisons, continua-t-il, je ne vous mets pas ce
cahier en mains ; mais approchez-vous et vous verrez.

Machinalement, Eugène s'avança. Ses yeux tombèrent sur le
manuscrit ouvert. Aussitôt il se rejeta on arrière, on sursautant,
comme si une bête venimeuse l'eût piqué.

-L'écriture (le ttat mère ! exclama-t-il affolé.
- Non, pas de votre mère, mais <le la marquise de Coulange.
-Ah ! c'est à devenir fou ! s'écria Eugène en serrant sa tête

dans ses mains crispées ; c'est un rêve horrible que je fais!
-Non, vous êtes bien éveillé. Allons, continua-t-il avec un accent

demi-railleur, lisez cette page, cette page seulement, et vous appré-
cierez la valeur de ima marchandise.

Le jeune homme se rapprocha, se pencha sur le manuscrit et lut
avidement.

Soudain, il se redressa en poussant un cri rauque.Il avait la figure
décomposée et le regard d'un insensé.

-Un enfant volé, introduit par fraude dans la maison de Cou-
lange ! murmura-t-il d'une voix qui ressemblait à un râlement.. -.
Et c'est moi, c'est moi !...

Il était haletant, (le grosse8 gouttes de sueur tombaient de son
front et coulaient sur son visage.

Jacques Bailleul frappa <le nouveau dans ses mains. L'homme
masqué reparut. Il avait évidemment deviné pourquoi on l'appelait,
car il apportait un petit paquet enveloppé dans un mnadras. Sur un
signe de son coimîplice il se retira. Jacquies lkailleul avait pris le
paquet. Il l'ouvrit.

-Tenez, dit-il à Eugène, voici les langes que vous portiez le jour
où vous êtes entré un matin, secrètement, au château de Coulange.
Regardez; un petit bonnet, une brassière, une petite chemise...

Eugène se précipita sur ces objets, les prit dans ses mains
fiévreuses, tremblantes, les tourna et les retourna, en les regardant
comme un condamné à mort regarde l'instrument le son supplice.
Puis, jetant les langes sur la table, il lit quelques pas en arrière en
chancelant sur ses jtabes. Un gémissement sourd s'échappa de sa
poitrine et il s'al'issa sur un siège, lourd'lement, comme une masse
qui tombe.

-Naturellement, reprit Jacques Bailleul, la uma 1rquise de Cou-
lange sait que vois n'êts pas son fils ; il n'en est pas det- umu'mne du
marquis. .. Oht ! lui, il n'a jamais ou le moindre doute à c ,t égard.
Il vous croit son fils et voit en vous l'héritier de son nom et de sa
fortune. Comment est-on parvenu à le tromper ? Pourquoi la mar-
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quise a-t-elle gardé le silence jusqu'à ce jour, c'est-à-dire pendant
plus de vingt-et-un ans ? Tout cela est écrit là, de la main de
madame de Coulangc. Je vous l'ai (lit tout à l'heure, tout cela est
une histoire qlui serait longue à raconter. Du reste, que vous
importe de la connaître ? Ce qu'il est important que vous sachiez,
je vous l'ai dit et vous l'avez lu là, sur cette page.

Comme s'il avait eu le temps de réfléchir et de prendre une
résolution virile, Eugène se redressa brusquement. Il sortait de sa
torpeur, de son écrasement.

-Comment ce muanuscrit est-il tombé entre vos mains ? deman-
da-t-il.

-Je crois vous l'avoir dit déjà: c'est tout simplement le hasard
qui m'a fait faire cette heureuse trouvaille.

-Ce manuscrit, écrit tout entier de la main d- madame la mar-
guise de Coulange, dlit-il. qui sont mes parents ou tout au moins
quelle est la femme qui m'a mis au imonde ?

-Rlien le positif.
-Pourtant, puis<pic je suis un enfant volé, on m'a pris quelque

part à quelqu'un ?
-Sans aucun doute. D'après ce que raconte le manuscrit, vous

devez le jour à une pauvre femme abandonnée. On vous aurait
enlevé à votre mère gjn(lies heures après votre naissance. Alors
votre mère est devenue folle et est morte peu de temps après. Le
manuscrit ne lit que cela, ce qui indique que la marquise nte savait
pas autre chose.

)eux grosses larmes avaient jailli des yeux d'Eugène et descr!-
daient lentement le long de ses joues.

Jacques lIailleuil pour'suivit:
-Je puis vous dire, si cela peut vous intéresser, que ce muanus-

crit est une sorte de confession que la marquise de Coulange fait à
.on mari, dans le cas où la mort serait venue la surprendre. Ce
n'est donc qu'après son décès que le marquis devait prendre con-
naissance les faits. ( 'omment le manuscrit est-il sorti des
mains de la marquise ? Je n'en sais rien etje n'ai pas à m'en préoc-
cuper. Il est déjà ancien ; il y a quatorze ou quinze ans qu'il a été
écrit. Comme vous le voyez, je suis aussi explicite que possible.
Qu'avez-vous encore à me demander ?

-Rien !
-- Je n'ai pas besoin d'appuyer d'avantage sur le danger <le

votre situation ; ce danger ressort des fait que vous connaissez
maintenant. Pour les raisons qui lui ont fait garder le si!ence
jusqu'à présent, la marquise de Coulange continuera à se taire ; le
secret restera enfermé au fond <le son cœ1ur, son mari ne saura
jamais rien. Vous êtes aujourd'hui comte de Coulange ; plus tard,
vous partagerez avec celle qui se croit votre s'euîr l'héritage du
marquis et vous serez marquis (le Coulange. Je vous en donne
l'assurance, vous n'avez rien à redouter <le la marquise ; elle vous a
adopté. elle ne touchera pas à votre position. Il ne vous reste
donc, pour être absolument tranquille et pouvoir dormir sur vos
deux oreilles qu'à acheter mon silence. Si vous le voulez bien nous
allons conclure. .

-Quoi ?
-Ah ! çai, à quoi pensez-vous donc ? Vous avez l'air de sortir

<l'un rêve. Ne .sommes-nous pas en présence pour faire un uarché?
-Ah ! c'est vrai, un marché, fit Eugène.
Et un sourire singulier glissa rapidement sur ses lèvres.
-Je vous ai fait connaître mes conditions, reprit Jacques

lailleul, vous savez ce (lue vaut mon silence, c'est cinq cent mille
Irancs qu'il me faut.

Le jeune homme se leva et se rapprocha <le la table près de
laquelle il resta ldebout les bras croisés. Il avait repris sa force et
toute son énergie.

-Voyons, reprit l'autre, quelle somme avez-vous à la Banque de
France ?

-Je n'ai rien à la Banque (le l'ance, répondit Eugène d'un ton
froid.

-Alors votre argent et vos valeurs sont en dépôt dans une autre
caisse.

-Je n'ni de l'argent et des valeurs nulle part.
Jacques Bailleul tressaillit et un sombre éclair traversa son

regard f.
-Dites done, lit-il d'une voix sourde, ue signifie cette plaisan-

terie ?
-Je ne plaiante jamais, répondit Eugène.
-Si, vois vous moquez de moi quand voui dites qIue vous n'avez

nulle part <le l'argent ou des valeurs.
-C'est pourtant la vérité..
Jacques Baillenl frappa violemment sur la table.
-Jeune homme, prenez garde ! s'écria-t-il.
Et il lnu;a à Eugène un mauvais regard.
Celui-ci répondit par un sourire de mépris.
-Vous savcz bien. jeune homme, que je suis parfaitement ren-

seigné, reprit Jacquies lailleul, en cherclanit à paraitre calme:
lorsque le marqui.ilm is le Cohmml:îge vous a mis en possession ldu legs

de la duchesse de Chesnel-Tanguy, les quinze cent mille francs de
valeurs mobilières de ce legs étaient à la Banque de France. Oît
sont maintenant ces valeurs ?

-Toujours à la Banque de France,seulement elles ne sont plus à
moi.

-Hein ? je ne comprends pas!
Eugène se redressa fièrement, et, une flamme dans le regard, il

répondit:
-C'est pourtant bien facile à comprendre ; la duchesse de Ches-

nel-Tanguy a fait un legs au fils du marquis de Coulange; or, le
marquis de Coulange n'ayant pas de fils, le legs n'avait aucune
rai-on d'être, il n'existe plus !

-Qu'est ce qu'il dit là ? Voyons, jeune homme, est-ce que vous
êtes fou ? Que signifient ces paroles ?

-Que je ne possède rien, ni argent, ni terre, répondit Eugène
d'une voix grave ; il n'y a plus de comte de Coulange; celui qui
est devant vous n'est plus qu'un inconnu, un malheureux qu'on a
pris à sa mère, un enfant volé !...

Jacques Bailleul devint très pâle. D'un seul mouvement il se
dres-a sur ses jambes.

-Voyons, voyons, ce n'est pas sérieux, ce que vous dites ! s'écria-
t-il.

-- Ah ! ça, mais pour qui donc me prenez-vous ? répliqua le
jeune homme d'une voix éclatante ? Me supposez-vous assez infâme
puouîr garder un nom qui ne m'appartient pas, une fortune à laquelle
je n'ai aucun droit, pour devenir un voleur, en achetant le silence
que vous voulez nie vendre ?. . . Ah ! je n'ai pas tout perdu : il mne
reste l'honneur !...

Jacques Bailleul était stupéfié. La foudre tombant à ses pieds
n'aurait pas produit sur lui un effet plus territle.

A ce moment, les deux portes de la chambre s'ouvrirent et deux
hommes masqués entrèrent, celui q.ui s'était montré deux fois et un
autre.

Soudain, la figure de Jazques Bailleul prit une expression
hideuse ; son regard avait quelque chose de féroce. Le misérable
ne pouvait plus en douter, l'affaire était manquée. Une rage hor-
rible grondait dans sa tête. Cependant il parvint à contenir sa
fureur.

-Ainsi, dit-il, d'une voix sitlante, vous repoussez ma proposi-
tion ?

-Avec indignation, avec dégoût!
-Vous n'aimez donc pas mademoiselle de Valcourt.
-Je l'aime de toutes les forces de mon âme !
-Vous savez qu'elle ne sera pas votre femme.
-Je le sais. Je ne suis pas digne d'elle, elle ne me reverra jamais!
-Jeune homme, pendant qu'il en est temps encore, réfléchissez.
-Toutes mes réflexions sont faites. Je n'ai plus rien à vous

dire. Ai-je maintenant le droit de m'en aller ?
Cette fois, la fureur de Jacques Bailleul éclata comme une bombe.
-Ah ! tu veux t'en aller, avec mon secret! hurla-t-il. Tu ne

sortiras pas d'ici... Maintenant, c'est ta vie qu'il me faut.
Les yeux s'étaient injectés de sang, il avait de l'écume plein la

bouche, son regard était effrayant. Ce n'était plus un homme, mais
une bête féroce. Il était horrible.

Il s'empara de l'arme qu'il avait posée sur la table, bondit sur le
jeune homme comme un tigre sur sa proie, en poussant une sorte
<le rugissenient, le saisit à la gorge et leva le poignard pour le lui
plonger dans la poitrine.

XXIII

Eugène n'avait pas cherché à éviter son féroce adversaire. Pâle,
frémissant, il était resté immobile, prêt à recevoir la mort.

Rapide comme l'éclair, l'un des hommes masqués s'était élancé
sur son complice et l'avait empêché de frapper en arrêtant son
bras.

Celui-ci recula, en faisant entendre un grognement qui n'avait
rien d'humain.

-Il ne fallait pas l'empêcher de me tuer, dit tristement Eugène,
cn s 'adressant à son libérateur masqué; allez, je ne tiens guère à
ma vie... pour ce qu'elle vaut maintenant!.-.

L'homme s'approcha de son camarade masqué et lui dit quelques
mots à l'oreille. Alors ce dernier fit signe à Eugène de le suivre. Tous
deux sortirent de la chambre, l'homme masqué ayant dans la main
une bougie. Ils suivirent un couloir étroit au fond duquel l'inconnu
ouvrit une porte. Puis mettant la bougie dans la main d'Eugène,
d'un geste impérieux il lui ordonna d'entrer. Le jeune homme
pénétra dans la pièce ouverte devant lui. Aussitôt, la porte fut
fermée et il entendit le bruit de la clef tournant dans la serrure.

-Tout n'est pas fini, se (lit-il, ils m'ont enfermé ici pendant



LE SAMl~i)

tjiti vont délibérer sur .noir sort. P~uisq1u'ils ne Veulent pas « s
sassiner, que vont donc faire dle moi ces trois misérables?

Attendons ! soupira-t-il.
Il posa la bougie sur un guéridon et se laissa tomber sur un

sièe.
Les trois hommes causaient ou plutôt se disputaient dîns lat

chambre oùt la scène que nous venons de raconter s'était p:îsséc.
La fureur dle Jacques BL»,illeul n'était pas encore clîîe

Le lecteur n'a pas oublié, sans doute, que ce niom (lc Jacques
iÈailleul était celui qu'avait Sosthène de Perny lors dle -soit
retour en France. Est-il besoin de dire que les dleux homilneS
masqués étaient José B.6-sco et Armnand D)es Grolle.s ? Oa kt égale-
ment deviné que la damne au domino rose nî'était autre que lat soi-
disant baronne de \Valdreck, laquelle avait déjà joué, precélin-
ment, auprès de Maxiimilienne, le rôle d'une couite.sse polonai.se,
(lame de charité.

Sosthiène arpentait la chambre à grands pets, frappant du pied,
grognant, gesticulant. Il s'arrêtait à chaque instant pour se retour-
ner vers ses complices et leur crier, en agitant .ses bras coinuie une
insensé

-Je voulais le tuer! Je voulais le tuer
Cela dura plus de dix minutes. Erilin, il cessa dle boniliî- Sur lit

parquet. Il se rapprocha du Portugais et liii dit d'une voix ecuie:
-Voilà! tout est perdu ! Ah ! si seulement vous ne m'aviez pas

empêché de lui enfoncer ina lamte dans la gorge.
-Mais insensé que vous êtes, vous ne comprenez riu-n quandl lat

colère vous aveugle ? Si vous aviez fait cela, vout.- nousî eitriez muis
dans un joli pétrin. Demain, toute lat polic eûtt été à no.3 trousses,
et tout serait réellement perdu. C'est vous qui avez voulu fair-e
cette tentative ; mais je connais le comte de Coulauge,j jecraigelais
son insuccès. Voilà ce qu'on peut appeler une fausse int<euvre,
une grande maladresse. Maintenant, il s'agrit de- la rép!lrer.

-AMais il connait le secret! Que va-t-il faire '? dlit de Perny. Il y
aura sûrement un éclat à l'hôtel de Coulange, et 11101n :Cxclt-nIte
soeur devinera que je suis à Paris.

-Eh bien après ?
-Ainsi, vous ne voyez à cela aucun danger?
-Aucun.
-Vous êtes étonnant, José ?
-D'abord, je crois que votre stear vous chercherait longtemps

avant d'aller vous dénicher sur la butte Montmartre. Ensuitec le
comte de Coulange n'a reconnu ni Des Grolles, ni moi.

-Si l'on vous cherche, tant tnieux, à condition qule vous
resterez bien caché. Pendant ce temps je profiterai de l'efet
produit par votre sottise de cette nuit pont dégager notre
véhicule embourbé. Le comte de Coulange fera uin coup du. -a tête,
j'en suis convaincu. Que se passe-t-il ? Je ne peux pas le d-cviner.
Mai ce qui arrivera ne saurait changer en rien lat situation 'lu
comte de Montgarin. Mlle de Coulange, l'aime, ellel'ou-i.

-Mais l'argent nous manque! s'écria Sosthène
-Oh! il faudra bien que j'en trouve.
-Comment ?
-En cherchant, répondit sourdement José. Mais, contina-t-il, il

n'est pas loin de quatre heures du matin, et, avant <lp ren-
trer chez moi, je tiens à faire une Seconde apparition nu Bal de
l'Opéra. Nous n'avons plus rien à faire ici, décampons.

-Et le comte de Coulange ? demanda Sosthiène.
-Des Grolles sait ce qu'il y a à faire, répondit Josýé. Nous n 'avons

plus une minute à perdre, allons vite, partons.
Sosthène prit le manuscrit de la marquise et autres (i'jets qjui

étaient sur la table,' et l'un derrière l'autre, les trois bandits Sorti-
rient de la chambre.

. Au bout d'une demi-heure d'attente qu'il avait emnployée à falire
de douloureuses réflexions, Eugène, n'entendant plus aucun bruit,
se leva et fit le tour de la pièce transformée en une prisîon pour- la
circonstance. C'était une pièce de réduit, assez malpropre, seins
cheminée, n'ayant pour tous meubles qu'une chnise et le guéridon
sur lequel il avait placé sa lumîière. Ce cabiniet n'avait pas deux
ouvertures; la porte et un trou carr'é, bouché par une vitre et don-

dant sur le jardin.
Eugène ne doutait pas que la porte ne fût fermée ;c~nati

essaya de l'ouvrir. Mais après quelques efforts inutiles4, il?>s'app îo-
eha de l'ouverture.

Le trou n'était pas grand ; tnaii à la rigueur, sauf à si'écorch.,r
un peu la peau, un homme mince y pouvait passer. Eugèzteo venait
de penser -1 cela, lorsqu'il s'aperçut que le trou avait unt bar-eau dec
fer.

-Oh ! oh ! fit-il, suis--je réellement dans une prison
Il revint près de la porte et la toucha de la mnain.
-Main non, reprit-il, cette porte est mince et facile il briser
A peine avait-il prononcé ces mots que, derrière lui, lat vitre volet

en éclats, et un objet tomba au nmilieu du cabinet cri rendant n
bruit métalique.

Eugène regarda. C'était une clef. Probablement la clef de la

1)rtod. l lai-at lsa lai n ilt d ailS la i' ir ti ru', la lit p 'tier1 et la porte
s ou vrit.

-JO, comprends, iîrnr-til, lat nuaisoîl est abilndtontiée.
Il prit le bougeoir pour scliejsq'urez -de-chnaussée, et il

bortit (le lat nit-on, pui; dlu jardlin par tl petite porte 'lu1 boulevard,
qil t-ottva eît ue te.tieli qu'il eûit hâàte (le ",eloîgniel', il prit
cependant le tekipsi do regarder ;tu -'lessns (Io lat porte e-t Sur les
pilaustres de lit grille. Il ilvaatpat do nuineliro.

-N'illporte, se 'lit il, si c'est mées icj salirai b'ien retrouver-
cette maison.

Il einfoii';a son clitpeutt sur ýsa tête, serra soir piLrdessus contr-e lui
e-t partit aut pas gyitsi 1 t.Iès. qu'il fut rUlntré d Pslaris, son1
pasý se ralentit. Il continuazk à iarchur, atllitnt dIroi t il-vîiît lui, la
tête Ltissýe, tbkorb iln~iinillu eîé' incoliérentes, biliarres quo,
faisait iiditre le troîuble deý son esprit.

Etigènc traversa lat place dle lat C3oncorde, S'arrètit à l'entrée dui
pont, et se demranidat

-Qune vis fr.j faire
.L'air dui itati it était froid -) il gelait. Egepoîîîttulit, nie sentait

pas la fioidureo ; il est vrai <111e tout sortan était en ébullition.
P-idamît un iiîstanît il ptrêta l'ori'elle aux runikîurs n'ourdleS et loini-

tailles qui S''rctntent dur centre dle paris, priicipilerlent 'lu1 rôtt dles
l aitlesi. sous~ la lumière dlu g11z ILS ballayeurs ,ilelicitenix achevaient
le nettoyage des rues.

Lc bruit des carnions, t-j;ruepar les écho<s, rcssemeiît à
tin formîidable g-nen E t iniiie temps, Engeie entondlait le
clapotis de l'eau sous les arc-lie-s dur pont.

-Oui, îurîuatirépondant à une (le Se,;ui e, a bien
fait dle lirù la lettre, <'aller aul renlez-vous qui iîn 6 tt lné à
l'Opora (t dte nrie laisse- conduir-e dans lat ision d'oùl ji Sor..i Je
votilais savoli-,je sais -. -Ahi ! je ne i- pas qui je suis ;niais je sais
ce qule je ne suis plus - C'est épouvanta1ble, hlorrible. ..- Autoui-
(le mîoi se creusenit dcioy lliiesu ! J e me le demand'e enicore,
qune vais-je faire ? Ai-je, lu di-oit (le retrei-r lil, Out SUI sui li étranl-
ger ? Et (le-puis Lirèý es(uvn-d x anluje ie'i appelle mion p-re', inai
infire, itua s' e-r -- depuis prè.s3 (le vingt-'letrx ans, je porte tini rmetl

ic i in appartient p)oint. ..-
Je suis le lits dlune pauvre femmenî ;il>' ldoilîîèe, Colnune cela

arrîive souvellt, par- un !.ierll ..- Quelle delestimée Poil[- lat imère,
quel tri,tc sort pour- l'enfïant ! .Aur moins elle lie iotilîrc )ts elle
elle est deveinue folle et elle ('St morte!..- Ohi ia pauivre iw'î-e
P>ouirquoi ? Pal-ce quelle l'aimîait et qu'elle ni'a voulu ni I 'a(lnittlon-
lier tri le vendre. Voilà. Elle ni'avait quei soit enfant pour- lat Coll'oleî-
dans son mîalheur et oni le lui et volé ! 1l fallait titi enfant, un lits à

lanoble l11zlisoi (le Coul ange. MaIýiS C'est uin Cî-iiiîe ilonsýýtruieu X u'oî
a coîlisiii- ( Oh ! unadaîne lat marquise

Ahi ! mialheurîieux !s'écria-t-il, un seü frappant lat poitine, j'accuse
mua bien faitr-ice, la femmeîn qule j'honore, titre je vénère et reSipecte le
plus, celle (lue tout -à 1'lîcti-e je défendais et appJelais unte sitinite,
Non, iorî, je nie veux paws avoir cette î~é.( )il il y at lat boritt
et la grandeur, il lie faut pas cher-cher lat cruauté e-t lat l<ss-w.
Mais quel est donc cet horrible mtystère ?

SEL 'Lte s'inclinîa sur sa poitrinue et, pendanit min <~es unîtes, il
pleui-a >îlencie usehienýit.

Il penisait t ,on, brillant pasîe, qpli a'étai huI qu'ui -Vc, à tous
ceux qu'il aimîait : le marquis, l, itaru.e aiîiine Eiwiiîel me,
et miadlame Louisec encore ; t aus i p asuvre mnorte iiii l'avait mnis
au mnonde.

-pourquoi nte mi'ont-ils pas tué ? reprit-il d'ut oit naivrmit. Qe
servicc ils m'auraient rendu!

Il Sue tourna du côté (le l'ea.u et i-cgairdaL les petits îlots qui setil-
blaient courir les umis après les autres.

-L'oubli est dansfl lat mort, l)rotionça~-t-il tr-istemient, et lat mnort est
làt, ouvrantt ses bras au tsmî'l dle eu gouli-e. Je fer-ais pcutêtre bieni
'aller lui dire

- No, miurnuia-tille sutici' le est une LXelieté! puisqîu'il le faut,
je Soulirîrai. E-Leo <Ille ilit înèi- n'a pas c01lèt lle !. ..-

Alors il se duinanda S'il lui était permnis dle S'éloigner 'le l'hôý'tel
(le CuUlnge, (lj is-ate sans avoir revut lo mîarqjîîîi, lat mîarq1uise
et iNa.xin tienne. curte!;, il ne pouvait dloute -'le la int r lcîu
'Iceés tr-'i perzsonriesi. Quel le in'juiêtu' l pour-elles, s'il q1uittait
piaris, la i"-ieconnutie il en avait l'intention, Sains les l)rtvellil. ! Et.

ous, sSpeinte l'éte (ln inions-tru d'ingratitudle, ne 'levait-il pas aut
moins renne-iciel- le m arq uis <le ce qu'il avatit faut pour lti

Il coinpqrit qui'i Idebvait rentrer it l'hôtel 'ld u laîe
Ma~tout à coup, il lui vinit litre autre pesé. eittuicrit,

dont ont lui !4vait fait lire seule-trent unîe, patge, avait-il (té réelle-
mnuemt écr-it par- la inîiti-luise 'le! CoulIallge,' <Suis dloute-, il avitt
r-econnlu l'écr-itur-e ; miais ili'ecxistait- il pas des fLmî,ain-es hî;îliles iîîni -
tant pa'fitunn-went toutes les écr-itur-es ? eiili leS trois mnisérab'les
auxqjue-l, il avait eu aflait-e n'étaienît-ils pas capa <le-s d 'avoir imiat-
'-iité cette ignobîle coquinerie, compl)nit qu'il sierait aunsu infâmne

Contre les Rhumes obstînés, la coqueluche, l'Asthme, le Croup, etc., etc., - De luandez le I .,zV Ui _Nl l'À ]~ %) t. -' l1 A 1-
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qu'eux, et que, pour conserver le nom de Coulange et épouser made-
moiselle de Valcourt, il n'hésitait pas à acheter leur silence cinq
cent mille francs ?

Eugène s'étonna que cette idée ne lui fût pas venue plus tôt.
Plus il l'examinait, la creusait, plus elle lui paraissait admissible.

D'ailleurs elle lui fournissait une explication très-nette, tandis que
s'il ajoutait foi à l'histoire de l'enfant volé, il se trouvait en face
d'un mystère impénétrable.

Pou à peu, en consultant sa raison et en interrogeant tous ses
souvenirs, il arriva à sa convaincre qu'on lui avait tendu, avec une
audace rare, un piège dans lequel on espérait qu'il se laisserait
prendre niaisement.

Aux premières lueurs de l'aube, comme les boutiques commen-
çaient à s'ouvrir dans les rues, Eugène rentra à l'hôtel de Coulange.

A midi, comme d'habitude, trois coups de cloche annoncèrent le
déjeuner.

Tout en rentrant, Eugène s'était mis au lit. Mais n'ayant pu dor-
mir, il s'était levé à dix heures. Il vit dans une glace ses yeux bat-
tus et l'altération de ses traits. Il ne pouvait paraître ainsi devant
le marquis et la marquise. Il pensa qu'un bain ferait dispdraitre les
traces de fatigue de l'horrible nuit. Il descendit dans la salle de
bains où il resta une heure. Ensuite il remonta chez lui et constata
avec satisfaction que sa grande pâleur avait à peu près disparu et
que ses yeux, moins rouges, avaient repris leur expression ordi-
naire. Il se jeta sur une chaise. Le son de la cloche l'arracha à ses
pensées.

Il se regarda dans une glace, passa sa main sur son front pour
relever ses cheveux et se rendit dans la salle à manger où il arriva
le dernier.

Gabrielle était là. La marquise, qu'elle était venue voir le matin,
l'avait retenue.

On se mit à table. Le repas fut presque silencieux.
Gabrielle observait Eugène à la dérobée. Elle avait tout de suite

remarqué qu'il n'était pas comme à l'ordinaire, bien qu'il fît de
grands efforts pour paraitre gai. A son tour elle devint triste et
inquiète. Une mère est toujours prompte à s'alarmer.

-Il a quelque chose, se disait-elle.
-Eugène, dit le marquis, tu es bien silencieux aujourd'hui ; est-

ce que tu ne nous dis rien ?
-Que voulez-vous que je dise, mon père ?
-Il me semble pourtant que tu as quelque chose à nous raconter.

Tu pourrais,par exemple, continua le marquis en souriant, nous dire
s'il y avait beaucoup de monde au bal de l'Opéra et quelles ont été
tes impressions.

Eugène rougit jusqu'aux oreilles.
-Mon père, balbutia-t-il, vous savez donc?...
Le marquis se mit à rire. La marquise et Maximilienne ne cher-

chaient pas à cacher leur surprise.
-Ainsi, reprit M. de Coulange, c'est bien au bal de l'Opéra que

tu es allé. Je l'ai deviné en te voyant rentrer ce matin à six heures;
car je me suis dit aussitôt : c'est là seulement qu'il peut avoir passé
la nuit. Ah ! ah ! tu ne te doutais pas que j'étais levé à six heures.

-Comment, Eugène, tu es allé au bal de l'Opéra ? dit Maximi-
lienne.

-Oui.
-Oh! le vilain cachottier, fit la jeune fille en souriant.
-Tu as raison, Maximilienne, dit le marquis, c'est un cachot-

tier; gronde-le, non point parce qu'il est allé au bal de l'Opéra,
mais parce qu'il ne voulait pas qu'on connût sa petite escapade.

-Il faut que vous sachiez, cher père, qu'Eugène avait déclaré à
M. de Montgarin, devant maman et moi, qu'il n'irait pas au bal de
l'Opéra.

-La curiosité lui est venue à la dernière heure.
-C'est vrai, mon père, c'est au dernier moment que j'ai changé

d'idée.
-Enfin, reprit le marquis, t'es-tu amusé?
-Non ; mon père.
-Cela ne me surprend point : il n'y a que certaines gens qui

s'amusent dans ces sortes de fêtes.
Et ce fut tout. On parla d'autre chose.
A une heure et demie le marquis se leva. Il avait commandé sa

voiture. Il allait sortir avec Maximilienne.
-Viens-tu avec nous ? demanda le marquis à Eugène.
-Non, mon père, je ne sortirai pas aujourd'hui.
-Je comprends, tu as besoin de te reposer.
Le marquis et sa fille partirent. Eugène laissa la marquise et

Gabrielle eauser ensemble. Au bout d'une demi-heure, celle-ci se
retira. La marquise resta seule dans son boudoir.

Eugène guettait sans doute le départ de Gabrielle, car elle était
à peine sortie (le l'hôtel qu'il frappa à la porte du boudoir.

-Comment, c'est toi, Eugène ? fit la marquise en se retournant.
Comme tu as l'air solennel! Voyons, est-ce une confidence que tu

as à me faire ?
-Oui, ma mère, une grosse confidence.

-Eh! bien, je t'écoute. Mon Dieu, me voilà déjà inquiète !
Le jeune homme étouffa un soupir.
-Ma mère, fit-il, après m'avoir entendu déclarer qu'il ne me

plaisait point d'aller au bal de l'Opéra, vous avez été étonnée en
apprenant tout à l'heure que j'y suis allé.

-En effet, mon ami. Mais comme l'a dit ton père, c'est une curio-
sité naturelle.

-Oui, c'est la curiosité qui m'a poussé; mais, pas celle dont mon
père a voulu parler. Ma mère, je suis allé à un rendez-vous qu'on
m'a donné à l'Opéra. Hier matin, une vieille femme m'arrêta dans
la rue et, mystérieusement, ue remit une lettre, la voici. Lisez, ma
mère.

La marquise prit le papier qu'Eugène lui tendait déplié, et lut
rapidement.

Le jeune homme s'aperçut qu'elle pâlissait.
-Eugène, dit-elle vivement d'une voix émue, tu sais bien que le

bonheur d'Emmeline et le tien ne courent aucun danger; tu as eu
tort d'aller à ce rendez-vous d'un inconnu.

-Peut-être, ma mère. D'abord, j'ai pensé comme vous et j'ai
hésité; mais la curiosité l'emporta. Je trouvais l'aventure piquante,
singulière ; je ne pus résister au désir de voir, de savoir...

-Qui as-tu trouvé à l'Opéra ? Un homme ?
-Non, une femme en domino rose, dont je n'ai pu voir la figure

parce qu'elle était masquée.
-Une folie de carnaval ! fit la marquise.
-Ma mère, c'est plus sérieux que cela.
-Enfin, que s'est-il passé entre toi et cette femme?
Ici, Eugène raconta assez exactement la scène de la loge.
-Et tu t'es laissé entraîner par cette femme! exclama la mar-

quise, dont l'inquiétude augmentait visiblement...
-Oui. Mais ce n'est pas précisément le domino rose qui m'entraî-

nait; c'est une force irrésistible qui mo poussait. Je suivis donc la
femme masquée, reprit le jeune homme. Elle avait une voiture qui
l'attendait à quelques pas de l'Opéra; j'y prit place à coté d'elle, et,
au bout d'un quart d'heure ou vingt minutes, nous mîmes pied à
terre devant une maison du boulevard Bineau, à Neuilly, qu'elle
me dit être la sienne. La porto d'entrée d'un jardin s'ouvrit devant
nous; et après avoir fait trente ou quarante pas dans une allée, nous
entrâmes dans la maison. La femme masquée m'introduisit dans
une pièce où elle me pria de l'attendre un instant pendant qu'elle
allait changer de costume. Je ne la revis plus.

-Après, après ? lui demanda la marquise d'une voix frémis-
sante.

Son instinct lui faisait pressentir quelque chose d'effroyable. Son
cœur se serrait. Ce qu'elle éprouvait maintenant, ce n'était plus
seulement de l'inquiétude, mais de la terreur.

-Après avoir attendu assez longtemps, une porte s'ouvrit et je
vis entrer dans la chambre un homme masqué.

-Masqué ! répéta Mme de Coulange comme un écho.
-L'effet qui produisirent sur moi les premières paroles de cet

homme, je ne vous le dirai point, ma mère.
-Pourquoi?
-Parce que, les ayant mal interprétées, je devins furieux et fus

sur le point de lui sauter à la gorge.
-Que t'avait-t-il dit ?
-Quelque chose d'épouvantable, ma mère, et, trop facilement,

j'avais cru qu'il vous insultait.
-Et tu t'es indigné! s'écria-t-elle, et tu as défendu le marquis

de Coulange !... C'est bien, c'est bien!... Continue, Eugène, con-
tinue.

Le jeune homme hésitait à parier.
-Eugène, je veux tout savoir, reprit-elle ; parle, parle, je t'en

supplie, et, s'il faut, je te l'ordonne!
-Ma mère, dit alors Eugène, l'inconnu me proposa un marché.
-Un marché?
-Oui, un marché étrange. Il m'offrit de me vendre un secret et

son silence cinq cent mille francs.
La marquise fit entendre un gémissement. Eugène continua :
-Je lui répondis que je ne pouvais faire un marché semblable

avec un iwnnu, un homme qui cachait sa figure sous un masque.
Alors l'inconnu enleva son masque.

- -Tu l'as vu ! Comment est-il, cet homme ? Dis, dis!...
-Les traits sont assez réguliers; mais il a le visage flétri et comme

un stigmate de honte sur son front dénudé. Sa barbe et ses cheveux
sont blancs ; ses yeux caves sont étincelants ; une crispation de ses
lèvres est son sourire; il a le regard méchant, haineux, la parole
brève et la voix dure et gutturale. Il est de haute taille et doit
avoir entre cinquante et soixante ans.

La marquise terrifiée se dressa sur ses jambes en s'écriant:
-C'est lui!
Eugène la regarda tout interdit.
Elle jeta autour d'elle des regards épouvantés; puis, retombant

toute tremblante sur le canapé :
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-Et le secret de cet homme, l'as-tu acheté ? demanda-t-elle

d'une voix étranglée.
Elle dut attendre que le jeune homme eût la force de parler.
-Non, dit-il, au bout d'un instant, je n'ai pas acheté son secret,

je n'ai pas acheté non plus son silence.
-Alors, tu ne sais rien, rien ?
-L'homme que j'ai vu cette nuit est un misérable...
-Oh! oui, un grand misérable!
-Je ne veux pas tenir compte des choses étranges, terribles

qu'il m'a révélées; c'est par vous que je dois apprendre la vérité.
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Ces paroles pénétrèrent comme un fer rouge dans le cœur de la
marquise. Elle s'agita convulsivement et laissa échapper une plainte
sourde.

Le jeune homme baissa la tête et resta un moment silencieux.
Puis, se redressant brusquement:

-Ah ! je ne sais plus comment je dois vous parler ! s'écria
Eugène d'un ton douloureux; faut-il vous appeler ma mère ou
madame la marquise ?

Elle poussa un cri affreux. Puis, d'une voix éteinte:
-Ah ! il sait tout, murmura-t-elle.
-Non, répliqua-t-il, je ne saurai que quand vous aurez parlé.
-Mon Dieu, quelle horrible torture ? gémit la marquise.
Elle passa rapidement ses deux mains sur son front, et, comme

si elle eût eu honte de sa faiblesse, elle retrouva subitement son
énergie.

-Eh bien, dit-elle d'une voix affermie, interroge-moi, que veux-
tu savoir?

-Suis-je le fils du marquis et de la marquise de Coulange ?
-Ah 1 le misérable ! exclama-t-elle, il a osé révéler ce secret qui

aurait dû mourir avec lui comme j'avais juré qu'il mourrait avec
moi !

-Ainsi, cet homme n'a pas menti?
-Non, il n'a pas menti, l'infâme! Tu n'es pas le fils du marquis

et de la marquise de Coulange.
Le jeune homme poussa un gémissement, laissa tomber sa tête

dans ses mains et s'abîma dans sa douleur, douleur profonde.
Au bout d'un instant, la marquise se leva et s'approcha de lui.
-Eugène, lui dit-elle d'une voix pleine de larmes, en lui posant

la main sur l'épaule, tu souffres, n'est-ce pas, tu souffres beaucoup ?...
Va, tu ne souffriras jamais autant que la pauvre marquise de Cou-
lange a souffert.

Le malheureux se dressa debout. Il sanglotait, mais ses yeux
étincelants n'avaient pas une larme.

-Pardonnez-moi, madame la marquise, dit-il.
-Madame la marquise! exclama-t-elle; tu m'appelles madame

la marquise !
-Je n'ai plus le droit de vous appeler ma mère.
Elle poussa un cri déchirant et fondit en larmes.
Eugène s'empara d'une de ses mains et la porta à ses lèvres.
Puis, lentement, il se dirigea vers la porte.
-Où vas-tu ? lui demanda-t-elle.
-Attendre le retour de monsieur le marquis.
-Mais que veux-tu doncfaire ?
-Remercier monsieur le marquis de ses bienfaits.
-Et après ?
-Je m'en irai où la volonté de Dieu me conduira.
-Ah ! c'est impossible ! Eugène, tu ne feras pas cela, s'écria-t-elle

éperdue.
-Je ne suis plus ici qu'un étranger.
-Oh! un étranger! fit-elle avec un accent intraduisible.
-Je m'en irai, madame la marquise, c'est ce que je dois faire.
Elle resta un moment silencieuse et dit, en remuant tristement

la tête:
-Oui, je comprends ce sentiment: c'est de la noble fierté. Ah

Eugène, vous êtes le digne élève du marquis de Coulange.
Maintenant, continua-t-elle, vous allez me faire une promesse.
Vous ne direz rien au marquis de Coulange avant que vous n'y

soyez autorisé par moi.
Et, comme si elle eût deviné la pensée du jeune homme, elle

ajouta:
-Oh ! rassurez-vous, si ce n'est pas ce soir même, demain matin

vous pourrez annoncer à mon mari quelles sont vos intentions.
La marquise, est-il besoin de le dire, avait pris une résolution

suprême.
-Eh bien, Eugène, reprit-elle, me promettez-vous cela ?
-Oui, je vous le promets.
-Merci !
Elle lui prit la main et le ramena au milieu du boudoir, près du

fauteuil qu'il venait de quitter.

-Asseyez -vois, lui dit-elle. Il y a plusieurs choses que je tiens à
savoir et qu'il faut que vous io disiez.

Eugène s'assit et attendit que la imarquise l'interrogeât.
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Madame de Coulange était redevenue absolument maitresso
d'elle-même. Il semblait qu'elle fut maintenant insensible à la
souffrance, à la douleur. Elle s'étonnait de trouver ei elle un aussi
grand courage. La douleur excessive amène souvent de ces sortes
(le réactions. Elle devait sans doute la force extraordinaire dont
elle faisait preuve à l'irritation de ses nerfs et à son état fébrile.

Après un court silence, elle reprit :
-Euigène, raco-ntez-moi exactement tout ce qui s'est passé dans

cette maison du boulevard llineau où vous avez été conduit ptr la
femme masquée.

Le jeune homme lui fit le récit qu'ello demandait. La scène
était encore fraîche dans sa mémoire ; il put ein retracer lidèlemnent
tous les détails.

La marquise l'interrompit une seule fois, ce fut quand il parla du
manuscrit (lent il avait reconnu l'écriture et lu une page.

-Oui, dit-elle, ces pages sont bien écrites toutes de ia main;
c'est le récit aussi complet que possible <le ce qui s'est passé. Si
vous l'aviez lu tout entier, Eugène, ce manuscrit que j'ai arrosé de
mes larmes, que l'ai commencé à écrire le len lemainm du jour où je
vous ai embrassé pour la première fois, vous connaitriez toutes mes
souffrances, vous sauriez quelles lhorribles tortures ont marqué
tous les jours, toutes les heures de mua mal heureuse existence.

Il y aura bientôt quatorze ans que ce manuscrit im'a été volé par
le misérable en présence duquel, vous étiez la nuit dernière.

-Vous le connaissez donc ?
-Hélas ! oui, je le connais... Ah ! nc me demandez pas son nom,

je ne puis vous dire <lui il est, vous ne devez pas le savoir !- .. Oui,
mon manuscrit m'a été volé par cet homme. Je le croyais létruit,
perdu ; je croyais qu'il avait été jeté dans la Maino ; je n'y pensais
plus. Et après tant d'années écoulées, voilà l'usage qu'on en vient
faire! Et c'est lui, lui, qui a eu l'incroyable audace de vous
révéler ce secret qui m'a couté si cher à garder I

L, marquise écouta ensuite silencieusemiment. Elle out seulement
un sourire doux et triste quand Eugène lui lit la description (les
langes de l'enfant. A ce noment, sans doute, elle pensait à la véri-
table mère, à Gabrielle, l'autre martyre.

-Ainsi, dit madamme de Coulange, sans compter la femme au
domino rose, qui avait probableiment disparu aussitôt sa mission
remplie, il avait avec lui deux complices, deux hommes masqués,

Pourquoi étaient-ils masqués ?
-Je l'ignore. Petit-être pour c1mpar l:. mis een scène et pro-

duire sur mon esprit une imupressiion pli fort.
La marquise secoua la têt.c.
Après avoir réfléchi un instant, elle repiit
-Je ne vous demande pas qpelles out éé vos impressions en

apprenant ce secret, je les devine, je les sens ;elles ne pouvaient
être que douloureuses. Mus ce que je Vorlrais savoir, c'est ce qlue
vous avez pensé à la suite de vos terribles émotions.

-J'ai pensé lue ma vie était brisée et qu'il n'y avait plus pour
moi de bonheur possible.

-Eugène, vous oubliez (donc Emuneline ?
-Il le faut bien, mnalamne la marquise.
-Pourtant...
-Je ne reverrai plus Mlle de Valcourt.
-Alors vous renoncez à tout ?
-A tout ce qui, pour moi, ne saurait plus être qu'in rêve.
-Pauvre enfant ! se dit la marquise, le coup l'a frappé au cieur,

et la blessure est profonde.
Elle reprit à haute voix:
-Et de moi, Eugène, qu'avez-vous pensé ?
-Une pensée mauvaise m'est venue, mmadame la marquise ; mais

je l'ai aussitôt repoussée, en me rappelant vos vertus et vos bontés
pour moi.

-C'est bien, Eugène; je vous remercie (le n'avoir point douté
de la marquise de Coulange.

Ils causèrent encore quelques minutes, puis le jeune homme se
leva pour se retirer.

-Eugène, vous n'oublierez pas la promesse que vous m'avez
faite, lui (lit la marquise. Il est bien entendu que, jusqu'à nouvelle
ordre, M. de Coulange et Maximilienne ne doivent rien soupçonner.
Je vous demande donc d'avoir la force <le vous contraindre devant
eux. Cette force, vous l'aurez, si vous n'oubliez pas que ce secret
qui vous a été révélé est mon secret, à moi, et la cause de toutes
les larmes que j'ai versées depuis vingt-deux ains.

-S'il le faut, madame la marquise, pour vous je saurai mentir.
-Ah I ce n'est pas mentir, cela, dit-elle tristeient.
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Sur ces pawoles, Eugène quitta la marquise.
Il ne lui avait adressé aucune question au sujet de sa mère.

Avait-il jugé inutile de le faire, la croyant morte, comme la mar-
quise le croyait elle-même lorsqu'elle avait écrit son manuscrit?

Ou bien avait-il espéré <ue, sars l'interroger, Mme de Coulange
lui parlerait de la malheureuse femme à qui on avait volé son
enfant pour le lui donner, à elle ?

Mais, sur ce point, la marquise s'était tenue dans une réserve
absolue. Assurément elle avait eu des raisons pour garder le silence ;
et nous pouvons supposer qu'elle ne voulait rien dire à Eugène
avant de s'être d'abord entendue avec Cabrielle.

Conie nous l'avons dit, la marquise avait pris une résolution.
C(était fini ; elle ne pouvait plus garder le silence ; quoi qu'il put
arriver, il fallait tout dire au marquis. L'heure terrible avait sonné.

Quand elle voyait la vie de son mari constamment menacée,
quand son épouvantable frère, plus audacieux et plus redoutable
qlue jamais, cherchait par tous les moyens à commettre de nou-
veaux crimes, pouvait-elle hésiter encore à révéler au marquis sa
première infamie ? Sans doute, elle allait être forcée de flétrir la
imémoire de sa mère, qui était morte avec le repentir ? mais qu'im-
porte ? Sosthènîe était là, menaçant, haineux ; elle n'avait plus rien
à ménager. D'ailleurs quelque chose lui disait que c'était la vie de
son mari et le bonheur de \laximilienne qu'elle défendait, qu'elle
sauvait peut-être !

Autrefois, elle n'avait pas osé se faire l'accusatrice de son frère
et (le sa mère ; elle avait reculé avec terreur devant les consé-
quences (le sa révélation ; maintenant, sans crainte, sans défail-
lance, elle allait dire au marquis:

Voilà le crime des miens; j'ai été coupable en vous le cachant,

Elle était rentrée dans sa chambre et s'était mise à genoux
devant un prie-Dieu.

Le roulement d'une voiture dans la cour la fit tressaillir. Elle se
leva brusquement et alla soulever le rideau d'une fenêtre.

Comme elle l'avait pensé,c'était son mari et sa fille qui rentraient.
.il n'était pas encore cinq heures.

Elle s'essuya rapidement le visage avec son mouchoir, puis elle
sonna sa femnme de chambre.

Celle ci parut aussitôt.
-Rose, lui dit la marquise, NI. le marquis rentre à l'instant; je

vous prie d'aller lui (lire que je l'rttends ici, dans ma chambre.
La marquise resta debout au milieu de la chambre. Les yeux

tournés vers le ciel, une fois encore elle éleva sa penséejusqu'à Dieu.
-Le voici, dit-elle, en entendant un bruit de pas.. .
La porte de la chambre s'ouvrit. Le marquis entra.
Il s'approcha de sa femme, tout souriant et lui tendit la main.
-Tu n'as fait dire (le venir te trouver. Est·ce que tu as quel-

que chose à me dire ?
-Oui, Edouard, j'ai quelque chose à te dire, répondit-elle d'une

voix émue.
-Mais comme tu as l'air triste; serais-tu contrariée
La marquise secoua la tête. Elle avait une grande oppression,

tout frémissait en elle, la malheureuse femme se sentait prête à
défaillir et, anxieuse, elle se demandait si elle aurait la force de
parler. Certes, elle était résolue, elle rie voulait pas reculer. Mais
l'émotion de la dernière minute était terrible ; elle sentait son
c(œur serié comme dans un étau, elle était reprise par la terreur.

-Eh biei, Mlathilde, reprit le marquis qui commençait à être
inquiet, c'est donc bien grave ce que tu as à me dire ?

Oh oui, c'est grave, c'est terrible, balbutia-t-elle.
-Mathilde, tu m'etfrayes... Pourquoi cette émotion qui te rend

ainsi tremblante et t'empêche de respirer ? Je t'en prie, remets-toi.
-Elle se laissa tomber à genoux devant lui.
-Mdais que fais-tu donc ? s'écria-t-il.
-Edouard, c'est la confession de ta femme, ce sont d'épouvan-

tables choses que tu vas entendre !
-- Eh bien je les entendrai, ces épouvantables choses, répliqua le

marquis devenu grave, mais restant maître de lui-même. Mais,
continua-t-il, ce n'est pas à genoux que la marquise de Coulange
((oit parler à son mari. Relève-toi Mathilde.

En parlant, il lui avait pris les deux mains il l'aida à se lever et
il la conduisit près d'une causeuse où il la fit asseoir.

-Maintenunt, lui dit-il en s'asseyant.près d'elle, tu peux parler,
je t'écoute.

Lia marquise resta encore un instant dans son affaissement, puis
elle eut un mouvement brusque et se redressa.

-Edouard, reprit-elle d'une voix pleine de sanglots, je vais
frapper ton noble ciiar d'un coup terrible, c'est une horrible souf-
france que tu vas avoir; mnais je ne puis plus me taire, l'heure de
parler est venue ; il le faut, il le faut !... Il va sortir de mon cœur,
ce secret fatal, qui depuis vingt-deux ans m'étouffe et me marty-
rise, nie chatiant sans cesse de l'avoir gardé

-Voilà de bien étranges paroles, dit le imarquis avec un calme
apparent; elles font naître en moi un profond étonnement. Quel

est donc ce terrible secreL que tu gardes depuis vingt-deux ais 5
Miathilde? Pourquoi, après l'avoir si longtemps gardé, veux-tu me
le faire connaître aujourd'hui ?

-Parce que, aujourd'hui, je ne puis plu- me taire, Edouard, tu
dois tout savoir, je te dirai tout ! E louard, je suis coupable.

-Coupable, toi ! exclama-t-il.
Elle fit entendre un gémissement.
-Allons donc, reprit le marquis, tu te calomnies!
Toutefois, il était devenu très pâle et il éprouvait un grand

trouble intérieur.
La marquise appela à son aide tout son courage.
-Edouard, dit-elle, j'ai peur que mes forces m'abandonnent, je

veux t'apprendre tout de suite la chose terrible: Edouard, Engène
n'est pas notre fils !. ..

-Oh ! fit le marquis, comme si un coup l'avait frappé en pleine
poitrine.

Pendant un instant il regarda sa femme, se demandant si elle ne
venait pas d'être subitement frappée de folie.

-Mathilde, dit-il d'une voix frémissante, ai-je bien entendu?
Que viens-tu de me dire ? Viens-tu réellement de me déclarer
qu'Eugène n'est pas notre fils ?

-Je viens d'apprendre la vérité au marquis de Coulange; ce que
j'ai eu la faiblesse ou la lâcheté de ne pas lui dire à son retour de
l'île de Madère.

Le marquis laissa échapper une plainte sourde et retomba sur la
causeuse comme un bloc.
- -Hélas! reprit la marquise, je savais bien que j'allais vous

frapper cruellemeat et briser votre cœeur... Edouard, monsieur le
marquis, pardonnez-moi !...

Et, de nouveau, elle s'agenouilla devant lui.
Maintenant, le marquis la regardait avec des yeux égarés. Il était

sans voix; la stupeur avait paralysé sa langue.
-Vous allez tout savoir, monsieur le marquis, reprit la pauvre

femme; écoutez-moi, et quand je vous aurai tout dit, vous me
jugerez aussi sévèrement que vous le voudrez.

Le marquis se ranima.
-Et c'est toi, Mathilde, dit-il avec un accent douloureux où

cependant éclatait toute sa tendresse, c'est toi qui pendant vingt-
deux ans m'as trompé !. ..

Elle ne put retenir un sanglot.
-Maintenant, continua-t-il, je peux t'entendre; et puisque je

dois tout savoir, parle, dis-moi ta confession.
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La marquise resta agenouillée sur le tapis, un de ses bras appuyé
sur la causeuse, son autre main posée sur un des genoux de son
mari.

D'une voix vibrante, mais ferme, entrecoupée de soupirs souvent,
et parfois de sanglots, elle raconta l'infamie de son frère de com-
plicité avec sa mère; la domination qu'elle avait subie, la pression
exercée sur elle, ses longs jours de séquestration, pour qu'on pût.
croire à sa grossesse, et quelle avait été alors son martyre.

Sans chercher à s'excuser ni vouloir atténuer en rien sa compli-
cité par son silence, elle dit au marquis quelles raisons l'avaient
déterminée à se taire, après avoir été cent fois sur le point de tout
lui dire.

M. de Coulange avait ainsi l'explication de bien des chose qu'il
n'avait pu ni comprendre, ni définir autrefois: son éloignement
pour Eug'è e, ses tristesses, sa langueur, ses larmes, son air inquiet,
préoccupé, sombre, son goût pour la sollitude complète; enfin, ce
qu'il croyait être chez elle une maladie de cerveau.

La marquise continua en disant comment elle avait appris que
l'enfant avait été volé à Asnières à une pauvre femme qui en était
devenue folle de désespoir. Comment alors, voulant, autant que
possible, racheter le crime des siens, elle s'était juré d'aimer l'enfant
et de lui faire retrouver en elle une mère.

Elle rappela à son mari cette nuit où il l'avait surprise dans la
chambre du petit Eugène, lui mettant pour la première fois un
baiser sur le front.

-C'est à partir de ce moment que, dans mon coeur, j'adoptai
l'enfant, dit la marquise.

Elle parla ensuite de sa confession écrite et avec quelles pen-
sées et dans quelles intentions elle avait confié son secret au papier.
Puis elle fit connaître au marquis la cause de la mort de sa mère et
comment elle lui avait accordé le pardon qu'elle lui demandait.

Elle poursuivit en racontant la visite que lui fit l'inspecteur de
police Morlot, venant lui réclamer l'enfant au nom de sa mère,.
sa douleur, ses angoisses, ses terreurs jus hu'au moment où, compre-
nant son horrible situation, la mère d'Eugène, la bonne Gabrielle
lui avait dit: " Gardez mon fils, je ne vous le réclame plus."

Ici, le marquis l'interrompit.
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-ÉËt la mère d'Eugène c'est Mme Louise ? dit-il.
La marquise répondit par un mouvement de tête.
-Et Mme Louise, qu'Eugène enfant appelait Figure de cire, se

nomme de son vrai nom Gabrielle Liénard ?
-Oui.
-Vous devez savoir quel est le père d'Eugène.
-Je le sais.
-Dites-moi son nom.
-Je ne le puis, c'est le secret de Gabrielle.
-Eh bien, ce secret, je le connais : c'est mon ami, l'amiral de

Sisterne, qui est le père d'Eugène.
-Quoi! vous savez i...
-Vos par oles ont fait naître dans mon esprit une clarté soudaine,

et j'ai deviné... Avez-vous autre chose à apprendre ?
-Oui, oui écoutez encore. Je vous l'ai dit, il faut que vous

sachiez tout.
-Pourquoi restez-vous dans cette position ? Vous vous fatiguez,

asseyez-vous.
-Non, non répliqua t-elle vivement, c'est ainsi que je veux être;

il me semble que cela me rend plus forte.
Le marquis était accablé; mais c'est en vain que la marquise

cherchait à surprendre sa pensée dans son regard et l'expression
de sa physionomie. Ses yeux ne disaient rien, et sur son visage pas
un muscle ne bougeait. Il était absolument maître de lui. Mais il ne
s'apercevait probablement point que, depuis un instant il tenait
dans ses mains une main de sa femme.

La marquise reprit la parole.
Elle parla du coup de fusil tiré sur le marquis, du coup de grisou

et du cheval emporté, qui étaient également deux attentats contre
la vie de son mari, dont Sosthène, revenu à Paris, était évidemment
l'auteur.

Elle continua en apprenant au marquis comment le secret de sa
naissance avait été révélé à Eugène, et termina par le récit de la
conversation qu'elle venait d'avoir avec le jeune homme.

Alors, après avoir essuyé son front moite de sueur, elle reprit:
-Maintenant, monsieur le marquis, vous savez tout, vous pou-

vez juger la conduite de votre malheureuse femme et prononcer sa
condamnation.

Le marquis sursauta comme un homme qu'on arrache brusque-
ment au sommeil et respira avec force.

-Oui, dit-il, je peux juger la conduite de la marquise de Cou-
lange; mais je puis aussi me tromper dans l'appréciation de cer-
tains de ses actes. D'ailleurs n'étant pas le seul intéressé dans cette
grave, très-grave affaire, je n'ai pas le droit d'être son seul juge.

-Mon Dieu, que voulez-vous faire ? demanda la marquise avec
efiroi.

-Consulter ma fille unique, l'héritière de Coulange.
-Oh ! de grâce, pas devant moi! s'écria la marquise d'une voix

suppliante.
-Ma fille doit tout savoir aussi, répliqua le marquis avec une

certaine solennité, et c'est devant vous que je tiens à lui tout dire.
-Faites donc comme vous le voulez, dit-elle tristement et avec

résignation.
-Maintenant, Mathilde, relevez-vous et asseyez-vous.
Elle obéit.
Le marquis agita le cordon de la sonnette. Un instant après la

femme de chambre ouvrit la porte.
-Rose, lui dit le marquis, veuillez aller dire à Mlle de Coulange

que nous l'attendons ici.
Maximilienne ne tarda pas à paraître.
Elle fit trois pas dans la chambre et s'arrêta tout interdite en

voyant la pâleur et l'attitude douloureuse de sa mère.
-Mon Dieu, qu'avez-vous donc? demanda-t-elle.
-Ma fille, répondit le marquis, ta mère vient à l'instant même,

de me révéler un secret qui touche à ce que nous avons de plus
cher au monde : notre honneur! Ce secret ne doit pas t'être caché,
Maximilienne: il faut au contraire que tu le connaisses, et c'est
pour cela que je t'ai appelée.

La jeune fille, elle aussi, était devenue blanche comme un lis.
-Ma fille, reprit le marquis, d'une voix qui trahissait son émo-

tion, celui qui porte le nom de comte de Coulange n'est pas ton
frère !

-Oh ! oh ! oh ! fit la jeune fille d'une voix étranglée, en portant
ses deux mains sur son cœur.

Puis elle recula en chancelant comme si elle allait tomber. La
consternation était peinte sur son visage.

Le marquis fit asseoir Maximilienne, puis après avoir attendu un
instant;

-Ma fille, dit-il, puis-je parler maintenant ?
-Oui, mon père.
Alors, rapidement, mais en relatant tous les faits et en appuy-

ant avec intention sur certains détails, il fit connaître à Maximi-
lienne les terribles révélations de la marquise.

-Maintenant, sa fille, continua-il en la regardant fixement, ta
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mllère demande que sa conduite soit jugée ; elle ne peut avoir d'au-
tres juges que toi et moi; ma fille, nous sommes ent tribuial de
famille, la marquise de Coulange est devant ses juges. A toi de
parler, Maximilienne, qu'as tu à (lire.

-Ce que j'ai à dire, exclama. elle, vous allez l'entendre mon père!
Elle se tourna vers la marquise et, le buste en arrière, le regard

lumineux, le front irradié, superbe, elle s'écria ;
-Ma mère, ma mère adorée, je vous admire, votre conduite est

sublime !
-Ah ! ma fille ! exclama la marquise en lui tendant ses bras.
Maximilienne éclata en sanglots.
Mais, au lieu de se jeter dans les bras de sa mère, elle se mait à

genoux devant elle.
-Mon Dieu ! mais que fais-tu donc ? s'écria la marquise éperdue.
-- Maman, dit-elle avec un accent intraduisible, je vous demande

pardon.
-Tu me demandes pardon, à moi ! nais qu'ai-je donc à te par-

donner?
-Un jour, reprit Maximilienne, c'était peu de temps après l'explo-

sion de Frameriss, - une femme se disant daine patroiesse d'une
œuvre de bienfaisance, se présenta ici. Vous étiez albsenîts l'un et
l'autre. La dame ayant demandé à ne voir, je la re(us. Elle mie dit
qu'elle était la comtesse Protows.ka, une P)olonaise, et qu'elle recueil-
lait des offrandes pour un orphelinat de jeunes filles. Je luii remis
une petite somme. Elle me remercia et voulant, mue dit-elle, mue
donner un témoignage de sa reconnaissance, elle rmie conseilla l'épouî-
ser M. de Montgarin dans le plus bref délai possible, alin de con-
jurer de grands dangers dont nous étions tous mîenaeis. Elle ne
parla d'un secret qui existait depuis longtemps (ans notre famille,
dont la révélation détruirait notre bonheur et atteindrait maî'miie
l'honneur du nom de Coulange. J'aurais bien voulu savoir quel était
ce secret; mais elle ne me le dit point. Peut-être ne le connaissait-
elle pas comme elle me l'aflirma.

La comtesse me quitta, me laissant en proie à une tertiihle agita-
tion, j'étais dans un état affreux. Ses paroles avaient fait ci moi une
impression profonde et vivement surexcité mon imagination :j'avais
l'esprit troublé et toutes sortes de pensées se croisaient dans mon
cerveau malade.

Je voulais découirir, deviner le terrble secret.
Je m'étais enfermée dans une chambre oit je pleurais et suiglo.

tais. Tout à coup j'eus une pensée épouvantable, lorriblo. .. fe
jour où nous avons reçu le télégramme de Franeries, ina mière, sous
le coup de votre effroi et dans un moment d'égarement vous vous
étiez écriée: " Seigneur, ayez pitié de moi ! Seigneur, pardonnez-
moi 1" Ces paroles m'avaient frappée, et bien des fois déjà je m'étais
demandée ce que vous pouviez avoir à vous faire pardonner...

Ah ! ma mère, ma mère ! votre fille a été assez malheureuse, assez.
dénaturée pour oser croire un instant que vous aviez pu faillir à vos
devoirs d'épouse.

-Oh ! c'est affreux ! gémit la marquise, en couvrant son visage
de ses mains.

-Ah ! ma punition ne s'est pas fait attendre, reprit la jeuno fille.
On frappa à ma porte. C'était Louise qui arrivait à Piaris. Elle vit
mes larmes, elle entendit mes sangiots. Surprise et inquiète, elle
m'interrogea. D'abord je ne voulus point lui répondre ; mais elle
finit par vaincre ma résistance. Alors, je parlai et je lui lis con-
naître toutes mes pensées.

Oh! ma mère, je crois voir encore Louise devant moi, frissonnante
d'indignation et de colère ; il me semble que j'entends toujours sa
voix éclatante me reprocher mon indignité. Chacune <le ses paroles
me frappait cruellement jusqu'au fond du c<eur. Terriliée, je courbai
mon front rouge de honte et je suppliai Louise de mne pardonner.
Et, Louise voyant ma confusion et mon repentir, n'a pardonné.

Ma mère chérie, si le soir même je ne suis pas tombée à vos pis
pour implorer aussi votre pardon, c'est que Iaouisc mie l'a défendu.

-Chère Gabrielle, murmura la marquise, je devine qu'elle a été
sa pensée.

-Depuis ce jour-là, ma mère, reprit Maximniliennte, j'ai gardé,
pour en souffrir, le souvenir de l'outrage que je vous ai fait dans
ma pensée.

Et d'une voix qui devint suppliante
-Ma mère, ma bonne mère ! s'écria-t-elle, pardonez.-moi
Aussitôt la marquise l'entoura de ses bras, l'obligea à se relever,

l'attira sur sa poitrine et la serra fiévreusement.
Quel délicieux tableau pour M. de Coulange !
-Oh ! les nobles ceeurs, les grand coeurs ! se disait -il.
Et ravi, comme en extase, il contemplait sa femme et s . lille. Il

les laissa un instant enlacées dans les bras l'une le l'autre. Ce doux
épanchement de tendresse lui faisait éprouver une pure jouisance.

-Eh bien ? dit-il avec une expression qlue rien ne saurait ren-
dre, et moi, je suis donc oublié ?. ..

-Ah ! papa ! s'écria la jeune fille redevenue tout à faLit enfant.
Elle s'échappa des bras de sa mère, légère comme une gazelle,

s'élança au cou du marquis qui, à son tour l'étreignit fortement.

POURi LES FEMMES PALES ET FAIBLES
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La marquise s'était levée.
-Mathilde ! cria le marquis, viens, viens aussi sur mon coeur!
Un sanglot s'échappa de la poitrine de la marquise en même

temps qu un cri de joie et, toute palpitante, elle tomba dans les
bras de son mari à côté de sa fille.

-Mathilde, dit le marquis, nous n'avons pas oublié cette nuit
mémorable dont tu parlais tout à l'heure. Pendant que, pour la
première fois, tu embrassais Eugène endormi, j'avais pris Maximi-
lienne dans son lit... C'était ici, dans ta chambre, j'étais assis là,
sur un fauteuil et, comme en ce moment, je vous tenais toutes deux
dans mes bras, serrées contre mon coeur.

-Que de doux souvenirs ! mais aussi que de douloureux souve-
nirs ! murmura la marquise.

-Mathilde, Maximilienne, dit M. de Coulange avec une ten-
dresse indicible, vous êtes plus que jamais ma joie et mon orgueil!

-Edouard, tu ne m'en veux donc pas ?
-Non, Mathilde, je ne t'en veux pas.
-Et tu m'aimes toujours 1
-Je t'aimerai d'avantage si c'était possible ?
-Comment, tu ne me trouves pas coupable ?
-Non, tu n'es pas coupable... Tu as entendu le cri échappé de

l'âme de ta fille :
" Ma mère, je vous admire, votre conduite est sublime ! " C'est la

mère jugée par son enfant, et ce jugement je l'approuve avec bon-
heur, car moi aussi, Mathilde, je t'admire! Va, tu es noble et grande!
Aujourd'hui, comme toujours, jo te dis : "Ce que tu veux, je le
veux; tout ce que tu fais est bien !"

-Si j'avais un reproche à te faire, reprit le marquis, ce serait de
t'être condamnée à mentir, c'est-à-dire à vingt-deux années de
souffrances atroces. Je te connais, Mathilde, et je me sens frisson-
ner en pensant à ce que tu as souffert!

-C'est avant ton départ pour Madère que je devais te crier:
Ma mère ment, elle te trompe ; elle et mon frère sont des infâmes !"

Mais tu sais que si je voulais te faire connaître l'horrible complot, tu
sais aussi quelle crainte sérieuse a retenu les paroles sur mes lèvres...
Hélas ! dans le triste état où tu étais je pouvais te frapper à mort 1

-Je le crois, Mathilde. Mais ne revenons pas sur cet odieux
passé, ne parlons plus jamais de ces douloureuses choses, laissons se
fermer les blessures saignantes de ton cœur.

-Et Eugène ? demanda la mrquise. Nous l'oublions, le pauvre
enfant!

-Non, Mathilde, je pense à lui.
-Edouard, tu sais la promesse qu'il m'a faite ?
-Oui. Il ne doit rien me dire avant d'y être autorisé par toi.
-Edouard, puis-je te demander ce que tu comptes faire ?
Le marquis resta un instant silencieux, regardant tour à tour sa

femme et sa fille.
-Je n'ai rien à dire maintenant, répondit-il ;rmais c'est devant

vous deux qu'Eugène me parlera et c'est devant vous que je lui
répondrai.

En achevant ces mots, il jeta ses yeux sur la pendule.
-Il est sept heures et demie, dit-il. Mathilde, tu peux sonner ta

femme de chambre pour lui dire de faire servir le dîner.

XXVII

Seul dans sa chambre, où il s'était retiré immédiatement après
sa conversation avec Mme de Coulange, Eugène était en proie à une
grande ugitation. Il avait entendu rentrer le marquis et Maximi-
lienne et il savait que, appelé par la marquise, M. de Coulange
s'était immédiatement rendu près d'elle. Sans aucun doute il était
le sujet de leur entret;en. Il comprenait parfaitement que la mar-
quise eût voulu révéler le terrible secret à son mari.

Le malheureux était dans un état pitoyable; sa douleur était
navrante.

Il savait ce que sa dignité, sa fierté, son devoir lui ordonnaient.
Dès le premier moment il avait senti qu'il devait renoncer à tout et
s'éloigner au plus vite de cette maison dans laquelle il n'était plus
rien. Certes, la force ne lui manquait point. Mais quelle horrible
douleur dans sou cœur et dans son âme au moment de se séparer
pour toujours de ces trois personnes qu'il aimait, le marquis et la
marquise comme s'ils eussent été son père et sa mère, et Maximi-
lienne autant qu'il était possible à un frère d'aimer sa sour !

Sans doute, son amour pour Eumoline était grand; mais, com-
prenant qu'il ne devait plus songer à elle, il faisait stoïquement le
sacrifice de son amour et du bonheur qu'il avait espéré. Et ce
sacritice énorme, cette séparation lui coftaient peu, en lcs compa-
rant à l'autre sacrifice, à l'autre séparation.

Et quand il pensait à la grande tendresse que la marquise avait
eue pour lui et à l'affection de Maximilienne, des larmes jaillissaient
de ses yeux et des sanglots lui montaient à la gorge.

Après avoir eu une jeunesse heureuse, il avait travaillé avec

ardeur pour être digne du nom qu'il portait et digne de l'hommé
qu'il croyait être son père. Il pouvait interroger sa conscience, il
n'avait pas le moindre reproche à s'adresser; il avait rendu avec
usure toute l'affection qu'on lui avait donnée. L'amour, l'amour
chaste et vrai, lui avait souri sur les lèvres parfumées d'une ado-
rable jeune fille ; toutes les joies, tous les bonheurs, tous les succès,
toutes les satisfactions d'une âme généreuse et grande lui avaient
été promis... C'était là le passé. Et ce passé n'était qu'un rêve.
Il venait de se réveiller comme on sort d'un sommeil provoqué par
l'opium.

Un domestique vint avertir Eugène qu'on l'attendait pour se
mettre à table.

Il descendit dans la salle à manger. Son cœur battait à se briser.
Le marquis, la marquise et Maximilienne ne s'étaient pas encore

assis.
-Voilà Eugène, dit le marquis, sans que sa voix trahit la moindre

émotion, allons, à table.
-Est-ce qu'il ne sait rien encore? pensa Eugène.
MaximiliennA s'avança vers lui.
-Eh bien, lui dit-elle de sa plus douce voix, en lui tendant sa

joue, on n'embrasse donc pas sa petite soeur ?
Le marquis ne put s'empêcher de tressaillir.
Eugène, hésitait, regardant la marquise, qui lui fit un signe. Alors

il approcha ses lèvres de la joue de la jeune fille.
Le repas fut silencieux. Chacun s'absorbait dans ses pensées.

On mangea peu et le service se fit rapidement. Eugène levait à
peine les yeux; cependant, deux ou trois fois il surprit le regard du
marquis attaché sur lui; une fois môme il crut voir M. de Coulange
essuyer furtivement une larme.

Maximilienne aussi regardait beaucoup Eugène; mais plus souvent
encore elle avait les yeux fixés sur son père.

Le marquis se leva de table le premier.
-Si tu veux bien, Mathilde, dit-il, nous passerons le reste de la

soirée dans ta chambre.
-Je ne demande pas mieux, répondit-elle.
Le jeune homme restait assis.
-Eh bien, Eugène, est-ce que tu ne viens pis? dit le marquis,

qui avait déjà ouvert la porte.
Le jeune homme sursauta et se leva, en jetant sur la marquise un

regard plein d'anxiété.
-Eugène ne nous quitte certainement pas, dit vivement Mme de

Coulange.
Un instant après, nos quatre personnages entraient dans la

chambre de la marquise. Celle-ci alla s'asseoir sur la causeuse;
Maximilienne prit place à côté d'elle. Le marquis et Eugène res-
tèrent debout.

Il y eut un moment de profond silence. L'émotion de tous était
grande; on aurait pu entendre les battements des quatre coeurs.

Le marquis s'assura d'abord que la porte était bien fermée, en
soulevant la lourde tapisserie qui la masquait; ensuite il ouvrit et
referma la porte du cabinet de toilette, après avoir plongé son regard
à l'intérieur. Alors, certain qu'aucune oreille indiscrète ne pouvait
entendre ce qui allait être dit, il revint lentement vers le jeune
homme, qui, la tête et les yeux baissés, tremblait comme un criminel.

-Eugène, dit-il, avec une émotion facile à comprendre, je sais
tout... la marquise de Coulange m'a appris ce secret qui vous a été
révélé à vous-même la nuit dernière.

La tête du jeune homme se redressa. M. de Coulange continua:
-- A près ce que vous avez dit à la marqui'se, vous avez dû réflé-

chir encore; dites-moi qu'elles sont vos intentions, ne me cachez
aucune de vos pensées.

-Monsieur le marquis... commença-t-il.
Mais sa voix s'éteignit subitement: quelque chose le serrait à la

gorge, il étouffait.
-Eugène, reprit le marquis, je comprends votre émotion; mais,

pour vous comme pour moi, c'est le moment d'être forts. Parlez,
Eugène, parlez !...

Le jeune homme tourna vers la marquise et Maximilienne un
regard désespéré.

-Vous pouvez parler sans crainte, Eugène, reprit le marquis,
Maximilienne sait tout aussi.

Le pauvre désolé eut un long soupir et passa sa main sur ses
yeux pour essuyer ses larmes prêtes à jaillir.

-C'est vrai, monsieur le marquis, dit-il, c'est pour moi le moment
d'être fort. Vous me demandez quelles sont mes intentions... J'ai
grandi près de vous, monsieur le marquis; vous m'avez appris ce
qui était bien et vous m'avez montré toujours ce qui était grand ;
dès mon plus jeune âge, c'est vous qui m'avez inspiré toutes mes
pensées et ce sont vos enseignements qui ont développé mon intelli-
gence... Comment pourrais-je vous cacher une seule de mes pen-
sées, puisque toutes mes pensées sont les vôtres ?.. ..Vous me deman-
dez quelles sont mes intentions !... Ah! pour les connaître, mon-
sieur, le marquis, vous n'avez qu'à interroger votre coeur !
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kais, sans cela, vous les connaissez déjà, puisque vous savez ceque j'ai dit à madame la marquise.
Quand on m'a volé à ma mère, quand un double crime m'a faitentrer dans votre maison, j'étais bien innocent; plus de vingt-et-un

ans se sont écoulés ; ne sachant rien, j'étais bien innocent encore
mais je sais maintenant que je porte un nom qui ne m'appartient
pas ; je sais que je ne dois pas garder plus longtemps le bénéfice ducrime !

La tête en avant, attentives, la marquise et Maximilienne l'écou-
taient, comme si elles eussent craint de perdre une seule de sesparoles.

-Près de rous, monsieur le marquis, dans votre maison, j'aiconnu toutes les joies, et j'ai été aimé autant qu'on peut l'être.
Mais j'ai cette satisfaction de penser et de pouvoir vous dire quej ai en le bonheur de ne pas être indigne du bien que vous m'avez
fait. Tout à l'heure, j'ai longuement interrogé nia conscience, et je
n'ai rien trouvé, rien & me reprocher envers vous !... En me rappe-
lant les heureux jours de ma jeunesse, en me rappelant tout mon
passé, il m'a semblé découvrir que, dès mon enfance, je sentais ia
position fausse auprès de vous et que je devais me la faire pardon-
ner.

Monsieur le marquis, je ne suis pas votre fils ; mais je sais ce
que je vous dois, à vous et à madame la warquise ; j'en garderai
précieusement le souvenir, et tant que mon cœeur battra, ma
reconnaissance y restera enfermée comme dans un sanctuaire !

Je ne suis pas votre fils, monsieur le marquis, je vous rends la
fortune que vous m'avez donnée, je vous rends le titre et le
nom que j'étais si fier de porter !. .. Ce que je garde, ce que je ne
peux pas vous rendre, c'est l'instruction que vous m'avez fait don-
ner ; ce sont les sentiments élevés de dignité, de générosité, de
grandeur, de patriotisme, de noble fierté et d'honneur que vous
avez mis en moi... Je les conserverai dans toute leur pureté, mon-
sieur le marquis, et c'est en cela que je veux vous prouver ma
reconnaissance!

Soudain, le visage du marquis s'épanouit et ses yeux brillèrent
d'un éclat étrange.

-Eugène, mon fils! s'écria-t-il d'une voix vibrante, viens, viens
dans mes bras !

-Monsieur le marquis, balbutia le jeune homme éperdu.
-Viens dans mes bras, te dis-je, tiu es toujours mon fils !. .. Si

tu n'es pas né de mon sang, tu es l'enfant ile mon cœur !... Un
crime t'a fait comte de Coulange, ma volonté veut que tu restes
comte de Coulange!

Le jeune homme, les yeux hagards, fixés sur le marquis restait
comme pétrifié.

Alors, Maximilienne se leva brusquement, s'élança vers lui et le
poussa dans ls bras de M. de Coulange en s'écriant:

-Mais embrasse donc ton père !...
Les joues du marquis étaient inondées de larmes; Eugène san-

glotait, la tête appuyée sur l'épaule de M. de Coulange; et Maxi-
milienne, revenue près de sa mère, lui disait en l'embrassant:

-Je ne perdrai pas mon frère !
Le lendemain matin, le marquis venait de s'habiller lorsque

Eugène entra dans sa chambre. Le père mit un baiser sur le front
de son fils comme à l'ordinaire. Il semblait qu'ils eussent déjà
oublié ce qui s'était passé la veille.

-Avez-vous eu une bonne nuit. mon père ? demanda le jeune
homme.

-Oui. D'abord, j'ai fait repasser dans ma mémoire tes paroles,
celles de ta mère et de ta soeur ; puis, le cœur rempli d'une immense
satisfaction, je me suis paisiblement endormi. Et toi, mon fils, as-tu
bien dormi ?

Eugène secoua tristement la tête.
-Pourquoi ? l'interrogea le marquis.
-J'ai pensé toute la nuit à ce que je devais faire pour me rendre

plus digne encore de votre grande bonté, pour mieux mériter ce
nom de frère que Maximilienne ne m'a pas retiré.

-Enfant! fit le marquis; tu ne peux rien faire pour te rendre
plus digne que ce que tu as fait. Je te répète ce que je t'ai dit
hier: "Si tu n'es pas mon fils par le sang, tu l'es par le coeur."

Chasse de ton âme ce qui est triste et douloureux, continua le
marquis de Coulange. Continue à porter avec grandeur le nom que
je t'ai donné ; reste le gardien fidèle de l'honneur de Coulange.
Eugène, mon honneur à moi est intact; mais l'honneur de ta sœur
et de ta mère a une tache, c'est toi qui la lavera !... Mais tu es
venu me trouver ce matin, probablement parce que tu as quelque
chose à me dire ?

-Oui, mon père.
-Eh bien, je t'écoute.
-Mon père, vous voulez que le crime d'il y a vingt-deux ans

reste enseveli dans l'ombre du passé; vous voulez que tout le
monde ignore que je ne suis plus votre fils. " C'est un secret de
famille que nul ne doit connaître," m'avez-vous dit.

-Eh bien ?

-Je dois donc ne plus penser à Mlle (e Valcourt.
-Comment, tu ne veux plus épouser Eînmmeline?
-Vous savez si je l'aime, mon père ; mais le secret que nous

voulons garder se place entre elle et moi comme une barrière. Je
dois renoncer à Mlle de Valcourt, je ne peux plus l'épouser.

-Je comprends tes scrupules, (lui sont aussi les miens ; mais
rassure-toi; à moins que Mme de Valcourt ie s'y oppose,ce que je ne
puis supposer, tu épouseras Emmîmneline. Aujourd'hui iême je verrai
l'amiral et lui apprendrai la vérité. Du reste, ajouta-t il, dès hier
j'avais pris cette résolution.

Le tantôt, en effet, le marquis se rendit chez le comte do Sisterne
qui, nous le savons, habitait avec sa seur et sa nièce.

Mais, le matin même, l'aîmir-al était parti pour Brest. Il ne devait
être de retour à Paris que le jei(li soir ou le vendredi immatin.

Il fut convenu qu'Eugène ne ferait aucune visite à Mme de Val-
court et éviterait (le rencontrer Emmneline tant que M. de Coulanigo
n'aurait pas fait sa confidence à l'aiiiral. Ce n'était, d'ailleurs, que
quatre ou cinq jours à attendre. Le marquis se proposait d'aller le
vendredi matin, de bonne heure, chez son amui, pour être sùr de le
voir avant la visite qu'il ferait certainement au ministre de la
marine.

La journée de lundi se paa. La inarqluise avait vainement
attendu Gabrielle. On avait eu la visite du comte de àlontgarin et
du comte de Rogas, qui étaient venus ensemble.

José Basco était venu sans doute avec l'espoir qu'il pourrait juger
de l'effet produit par la révélation faite au comte de Coulange. Il
s'en alla convaincu que le marquis, sa fenue et sa lille ne savaient
rien. Evidemment, le jeune homme avait rélléchi ; il avait gardé
le silence. Son amour pour Mlle de Valcourt et sa magnifique posi-
tion à conserver l'avaient emporté sur ses sentiments honnêtes, il
avait transigé avec sa conscience.

Si fort que fût José Basco, il ne pouvait voir ni deviner ce qu'il
y avait d'admirable, de grand et de sublime dans le c<eur de ces
quatre personnes, dont lui et Sosthène de Perny voulaient le mal-
heur et la ruine. Si on lui eût dit ce qui s'était passé la veille à
l'hôtel de Coulange, il n'aurait certainement pas voulu le croire.
Malgré ses plus justes r'is:nnements, un scélérat est toujours porté
à supposer que, sous certains rapports, les plus honnêtes lui ressem-
blent.

-Allons, se dit-il, me voilà complètement rassuré ; (le Perny n'a
pas fait une aussi grosse sottise que je l'ai cru d'abord.

Il ne se doutait guère que, sans le prévenir, aveuglé par sa
haine, Sosthène allait faire bientôt un autre coup de sa tête.

Cependant, le mardi, à dix heures, ne voyant pas; arriver
Gabrielle, la marquise perdit patience. Elle appela Jardel et lui dit :

-Je vous prie d'aller rue Rousselet; vous direz à Mme Louiso
que j'ai absolument besoin (le la voir et de lui parler. Qu'elle vienne
immédiatement, je l'attends.

Jardel s'empressa d'exécuter l'ordre (le la marquise. Il trouva
Gabrielle chez elle.

-Est-ce qu'il y a quelque chose de nouveau à l'hôtel de Cou-
lange ? lui demanda-t-elle quand il lui eut transmis les paroles de
la marquise.

-Rien, que je sache, répondit Jardel. Mais imadame la imar-
quise vous a attendu toute la journée, car, dès le matin, elle avait
donné l'ordre qu'on vous fit entrer dans sa chambre dès que vous
arriveriez.

Vingt minutes après, la marquise racontait à Gabrielle, qui
l'écoutait avec une émotion croissante, les évènements du dimanche.
Elle n'avait rien à lui cacher, elle lui dit tout.

-Ma chère Gabrielle, continua la marquiso, le marquis et moi,
nous avons cru devoir respecter ton secret en cachant à Eugène
que sa mère existe.

-Il ne vous a même pas interrogée au sujet le sa mère ? lit
tristement Gabrielle.

La marquise sentit ce qu'il y avait (le douloureux dans ces
paroles et elle répliqua vivement:

-Ah ! ne l'accuse pas ! Je suis sûre que d duis deux jours il
pense constamment à la pauvre victttime d'Asnières. Il croit que sa
mère est morte et il la pleure dans son ceur. M'ai.s, norielle, nous
devons te donner la joie et le bonheur de te faire coninitre à toe'
fils, comme nous disions autrefois.

-Oui, ce serait une joie incomparable, le plus grand lonhieur dle
tous. Mais puisque vous lui avez laissé ignorer que sa mère existe,
il ne faut pas le détromper encore.

-Pourquoi, Gabrielle ? Que crains-tu ?
-Oh ! je n'ai rien à craindre. Mais quelque chose me lit que,

quand à présent, il ne faut pas qu'Eugène sache. .-. Oui, oui, je
veux attendre. .. Plus tard, (uand il sera marié.

-Je n'insiste pas, mon amie; agis selon les inspirations de ton
coeur.

Le lendemain, mercredi, Eugène travaillait dans son cabinet,
entouré de ses livres et de ses cartes, quand on frappa discrète-
ment à sa porte.
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-- Entrez, dit.il.
La porte s'ouvrit, et il vit paraître celui que tout le monde à

l'hôtel appelait Firmin.
-Eh bien ? interrogea le jeune homme.
Jardel sortit une lettre de sa poche.
-J'ai ceci à remettre à monsieur le comte, dit-il.
-Une lettre! fit Eugène avec défiance. Qui l'a apportée ici ?
-Madame Louise.
-Ah ! madame Louise ?
Eugène, rassuré, prit la lettre, déchira l'enveloppe et lut ce qui

suit:
" Il faut que je voie monsieur le comte demain. Je l'attendrai

"entre neuf et dix heures (lu matin. Je suis au grand hôtel Lou-
" vois. Monsieur le comte voudra bien demander le baron de Nin-
" ville.

" Son dévoué serviteur,
" Moto-i."

Le jeune homme posa le billet sur son bureau et se tourna vers
Jardel, qui était resté debout derrière lui.

-Est-ce que vous attendez une réponse ? lui demanda-t-il.
-Non, monsieur le comte ;j'ai pris la liberté de rester pour vous

conseiller de détruire le billet que vous venez de lire.
-Pourquoi le détruire ?
-Parce que celui qui l'a écrit n'aime pas qu'on conserve ses

lettres; un papier peut s'égarer, se perdre, être volé.
-Vous connaissez donc cette personne ? demanda Eugène en

regardant fixement son interlocuteur.
-Beaucoup, et depuis longtempe, répondit Jardel. N'est-ce pas

elle qui m'a recommandé à Mme la marquise ? ajouta-t-il en sou-
riant.

-Firmin est-il réellement votre nom ?
-Non, monsieur le comte, je me nomme Jardel.
-Pourquoi M. Morlot vous a-t-il fait entrer ici ?
-Pardon, monsieur le comte, n'oubliez pas que M. Morlot est à

l'hôtel Louvois, M. le baron de Ninville. Maintenant, j'ai l'honneur
de répondre à votre question; M. Morlot m'a fait entrer ici pour
faire mon métier.

-Votre métier ?
-J'ai pour mission spéciale de veiller constamment, et sans qu'il

sans doute, sur la personne de M. le marquis de Coulange. Mon-
sieur le comte, je suis un agent de police.

-Ah! je comprends, fit le jeune homme.
Et il tendit sa main à Jardel.
Ensuite, il prit le billet écrit par Morlot et le jeta sur le brasier

de la cheminée.
-Demain, reprit Eugène, je serai exact au rendez.vous que me

donne M. le baron de iinville.
A dix heures un quart, le lendemain, Eugène entrait dans le

petit salon du logement occupé par Morlot, à l'hôtel Louvois. Il y
trouva le régisseur de Chesnel qui l'attendait.

-Monsieur le comte, lui dit Morlot, quand il se fut assis, je n'ai
pas tenu à jouir de votre surprise. Ce que vous a dit hier l'ami
dévoué que j'ai placé près de M. le marquis vous a fait deviner la
tâche que je me suis imposée.

-Oui, M. Morlot, j'ai deviné que, dans votre dévouement, vous
avez entrepris de nous protéger contre nos ennemis.

-Oh! mon ambition est plus grande, monsieur le comte, car
j'espère bien les atteindre et les écraser.

-Avant de songer à cela, il faut les connaître et savoir où ils se
cachent.

-Vous en avez vu trois, monsieur le comte, répondit Morlot.
-Quoi! vous savez!. . .
-Ce qui vous est arrivé dans la nuit de samedi à dimanche. Je

n'ai pas à vous le cacher, monsieur le comte, il y a quinze ans que
je connais le secret que ces misérables vous ont révélé. Du reste,
vous saurez un jour comment et pourquoi je me suis trouvé obligé
de jouer un rôle dans ce drame intime de la famille- de Coulange.

Mais revenons à ces trois misérables, dont deux étaient masqués.
Rien ne vous a fait soupçonner qui pouvaient être ces deux indivi-
dus ?

-Rien.
-Le timbre de leurs voix ne vous a point frappé ?
-Ils n'ont pas prononcé un mot devant moi.
-Ah ! fit Morlot.
-Ma.. . madame !a marquise de Coulange...
-Dites " ma mère " monsieur le comte.
-Ma mère, parait-il, connaît l'un de ces hommes, celui qui m'a

parlé à visage découvert.
-Oh ! celui-là, moi aussi je le connais.
-Malheureusement, je n'ai aucun renseignement à vous donner

qui puisse vous mettre sur la trace des deux autres.
-Je me crois suffisamment instruit, monsieur le comte, et je

pourrais les nommer sans crainte de me tromper.
-Comment, vous les connaissez ?

-- Oui.
-Alors, vous allez nie dire. .
-Pas encore, monsieur lk comte, lit Morlot, en secouant la tête
-Ma mère aussi n'a point voulu me (lire le nom de celui qu'elle

connaît.
-Madame la marq uiso a au ses raisons pour se taire ; mais je

puis être moins réservé qu'elle; l'homme en présence duquel vous
vous êtes trouvé, monsieur le comte, est le personnage qui a payé
la femme (lui vous a enlevé à votre mère dans la nuit du 19 au 20
août 1853.

-- Oh ! fit le jeune homme.
-Comme vous le voyez, il n'avait pas besoin d'avoir en main le

manuscrit de madame la marquise pour vous révéler le secret de
voti.e naissance. Enfin, monsieur le comte, ce misérable n'est autre
que Sosthène de Perny, le frère de madame la marquise de Cou-
lange.

-Ah! s'écria Eugène, ce nom seul jette une vive clarté au
milieu de nies pensées! Maintenant,je comprends, tout m'est expli-
qué.

Monsieur Morlot, continua-t-il avec émotion, est-ce que vous
savez quelque chose de ma mère?

-Oui, monsieur le comte.
-Oh! alors, parlez-moi de ma mère, M. Morlot, dites-moi tout

ce que vous savez.
-Je ne puis vous apprendre que peu de choses, monsieur le

comte; plus tard vous saurez tout.
-Plus tard... pourquoi pas immédiatement ?
-Parce qu'il y a certaines choses que vous devez ignorer encore.
-Comment! s'écria le jeune homme ahuri, après la révélation

qui m'a été faite, il y a encore des choses mystérieuses autour de
moi ?

Morlot resta silencieux
-Enflià, M. Morlot, reprit Eugène, soyez assez bon pour me dire

ce que vous pouvez m'apprendre.
-Comme on vous l'a dit, monsieur le comte, votre mère avait

été abandonnée. Déjà victime, elle fut encore choisie par les com-
plices de Sosthène de Perny pour être leur victime. Elle tomba
dans le piège qu'ils lui tendirent habilement et se laissa conduire à
Asnières dans une maison où, pendant plusieurs mois, elle vécut à
peu près séquestrée. C'est dans cette maison d'Asnières que vous
êtes né, monsieur le comte.

-Oh! j'irai la voir, cette maison, monsieur Morlot!
-Oui, un jour je vous y conduirai; nous la visiterons, vous

entrerez dans la chambre où votre mère vous a mis au monde.
Vous saurez pourquoi vous deviez entrer frauduleusement dans la
maison de Coulange, pourquoi une fausse déclaration à la mairie
devait vous faire le fils légitime du marquis et de la marquise de
Coulange. Naturellement, tous ces crimes avaient été longuement
prémédités.

Le jour même de votre naissance, entre neuf et dix heures du
soir, pendant que votre mère dormait, la femme qui demeurait
avec elle vous prit dans le berceau d'osier où la sage-femme vous
avait couché, où vous dormiez, et vous emporta.

Eugène semblait boire les paroles de Morlot. Celui-ci continua:
-Vous po ivez vous figurer quel fut l'horrible réveil de votre

mère quand elle vit le berceau vide et découvrit que la femme
avait disparu. Ce jour-là, monsieur le comte, j'étais à Asnières,
faisant mon métier d'agent de police. J'accompagnai le commis-
saire de police qu'on était venu prévenir, et j'entrai avec lui dans
la chambre de votre mère.

-Vous avez vu ma mère ! exclama Eugène.
-Oui, monsieur le comte.
Le jeune homme saisit vivement les mains de Morlot.
Il voulut parler, les sanglots lui coupèrent la voix.
Morlot pensait
-Gabrielle sera bien heureuse ce soir quand je lui dirai cela.

XXVII

Au bout d'un instant, le comte de Coulange put parler.
-Ah! monsieur Morlot, dit-il, je suis heureux, bien heureux de

savoir que vous avez vu ma mère ; c'est un autre lien qui nous nuit.
Comment était-elle ? Elle était jeune et belle, n'est-ce pas ? Est-
ce que je lui ressemble un peu ?

-Un peu, oui, monsieur le comte. Quand nous sommes rentrés dans
sa chambre, elle était étendue sans connaissance sur son lit, où des
personnes qui avaient pénétré avant nous dans la maison l'avaient
couché, car elle était tombée presque nue, sans vie, sur le parquet.
Le petit berceau était là, près de son lit, on voyait encore la place
de votre petite tête sur l'oreiller blanc.

La sage-femme était là, un médecin accourut. Ils~s'empressèrent
de donner des soins à la pauvre mère et la rappelèrent à la vie.
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Alors le commissaire de police voulut l'interroger; on aurait tenu à
savoir qui elle était. A toutes les questions que lui adressa le
magistrat, elle répondit par (les paroles incohérentes, des mots sans
suite, hachés. Hélas ! elle avait été frappée d'un effroyable coup,votre malheureuse mère était devenue Folle, monsieur le comte.

Le jeune homme poussa un sourd gémissement.
-on dut la laisser pendint plus de deux mois dans la maison

d'Asnières. Ah ! ce ne sout pas les soins qui lui ont manqué... Mais
on eut beau faire, on ne put pas lui rendre la raison ; il fallut se
décider à la transporter dans un hospice d'aliénées.

-Je sais le reste, fit tristement Eugène : c'est dans un hospice
que ma malheureuse mère est morte.

Morlot baissa la tête.
-Monsieur Morlot, quel Îge pouvait-elle avoir ? demanda le

jeune homme
-A peine dix-huit ans quand elle vous a mis au monde.
-C'était encore une enfant. .Ah ! l'homme qui l'a trompée était

un grand miérable !
-Qui sait ? fit Morlot.
-Monsieur Morlot, répliqua Eugène avec animation, briser la

vie d'une femme est un crime que notre législation n'a pas fait
assez grand. Oui, tout homme qui abandonne lâchement une pau-
vre malheureuse, devrait être puiii comme un malfaiteur dangereux.
Pour tous ces Don Juan, qui se font un jeu de l'honneur et des lar-
mes d'une femme, qui flétrissent sia jeunesse, et la condamnent à
une vie de douleurs, nos lois ne sont pas assez sévères... Le misé-
rable qui vole l'honneur d'une famille est à mes yeux plus infâme
que le coquin qui vous arrête dans une ruelle sombre ou au coin
des bois, en vous disant : " Ta bourse ou ta vie !"

-Je pense comme vous, monsieur le comte, et je déplore le mal
en attendant qu'il y soit porté remède, si c'est chose possible.

Maintenant, monsieur le comte, je vais vous dire pourquoi je
vous ai prié de venir mue trouver ici aujourd'hui. Je n'ai plus à vous
apprendre le motif pour lequel je vous ai demandé un congé. A
part quatre ou cinq voyages que j'ai faits à Chesnel et un autre
hors de France, je n'ai pas quitté Paris. Ce que je veux, monsieur
le comte, je vous l'ai (lit tout à l'heure ; atteindre vos ennemis et
les écraser. Je ne sais pas bien encore quels sont leurs projets, car,
dans ce qui se passe, il y a certaines choses qui me paraissent obs-
cures. Mais je sais actuellement à quels hommes j'ai affaire. Si ce
n'est pas assez, c'est déjà beaucoip. Je sais où est un de ces hommes.
je ne le perds pas (le vue : clui-là ne peut plus m'échapper. Il y en
a un autre que je surveille également, bien que rien ne me prouve
encore qu'il soit un complice. Mais il en reste deux que je ne vois
pas agir; il n'en sont que plus redoutables. Je vous avoue, monsieur
le comte, que, de ce côté, je suis inquiet. Il faut absolument (lue je
sache où se cachent ces deux individus. (Grâce à vous, j'espère être
bientôt sur leurs traces. Vous avez dû prendre le numéro de la niai-
son où la femme masquée vous a conduit ?

-Avant de m'éloigner de cette maison, mons-ieur Morlot, je vou-
lus en effet connaître son numéro; mais il n'existe point.

-Ah ! fit Morlot.
-Peut-être avait-il été enlevé, toutefois, à certaines remarques

que j'ai faites, je suis sûr de reconnaître la maison et surtout. le.jar-
din.

-En ce cas, monsieur le comte, c'est bien. Mais il faut que nous
allions ensem )le à Neuilly.

-Je suis à votre disposition.
-Vous ne supposez pas qu'on vous ait suivi
-Non, je n'ai rien remarqué.
-Je ne saurais prendre trop de précautions, monsieur le comte

avec les misérable& contre lesquels j'ai à lutter, il faut être constam-
ment sur ses gardes.

Merlot s'approcha d'une fenêtre, dont la jalousie était baissée et,
du regard, i' inspecta la place Louvois.

-Je ne vois aucun individu à tigure suspecte, murmura-til,
Monsieur le comte, nous pouvons partir.

Le jeune homme se leva.
-Si vous le voulez bien, continua Morlot, vous sortirez le pre-

mier; vous prendrez une voiture en bas et vous irez m'attendre
boulevard Ilaussman, au coin de la rue du [:elder.

Eugène sortit. Morlot, de sa fenêtre, le vit monter dans un coupé
qui ne tarda pas à disparaître. Alors, bien -ertain, cette fois, que le
comte de Coulange n'avait pis été suivi, il sortit à son tour.

Une heure après, le coupé dans lequel se trouvaient Eugène et
Morlot pass.it au petit trot la chaussée du boulevard Bincau.

Soudain, le comte saisit le bras le Morlot, et lui dit:
-Regardez: voilà le jardin et la maison : je reconnais la grille,

la petite porte:et également cet arbre, qui doit être un polonia.
-J'ai vu, répondit Morlot.
Il laissa marcher; la voiture pendant quelques minutes encore,

puis il cria au cocher:
-Arrêtez.
-Et-ce que nous descendons ici ? demmanda Eugène.

-Moi seul, monsieur le comte, et je vous demande la permission
de vous quitter.

Une heure après quand Morlot entra dans un restaurant pour
déjeuner, il savait que la maison du Boulevard Bineau appartenait
à un riche et honorable commerçant de la rue du Mail, qui l'habi-
tait chaque année avec sa femme et ses enfants. du commencement
(le mai à la fin de septembre.

On avait d'ailleurs donné à Morlot les meilleurs renseignements
sur le propriétaire de la maison et sa famille.

Morlot ne pouvait pas supposer que cet honnête homme fût un
complice de Sosthène de Perny. Mais il s'agissait de se mettre sur
la piste de Sosthène et de des Grolles, et il fallait que Morlot sût à
qui le commerçant avait confié les clefs de la maison.

Or, le même jour, vers trois heures de l'après-midi il entrait dans
la maison de commerce de la rue du Mail, et demandait à parler au
commerçant.

Celui-ci le fit entrer dans son cabinet, et le pria de lui faire con-
naître le motif de sa visite.

-Vous allez l'apprendre, monsieur, répondit Morlot, par quelques
questions que je vais vous adresser et auxquelles je vous prie de
vouloir bien répondre. Vous êtes propriétaire d'une maison à
Neuilly, boulevard Bineau ?

-Oui, monsieur.
-Vous devez y aller souvent?
-Rtrement l'hiver. Quelquefois le dimanche, quand la journée

est belle, j'y vais, soit avec nia femme ou une ou plusieurs (le mes
filles, passer deux ou trois heures ; c'est un but de promenade. Nous
en protitons pour faire du feu dans les chambres et ouvrir les
fenêtres.

-Vous n'êtes probablement pas allé à Neuilly dimanche dernier?
-Je n'y suis pas allé depuis un mois.
-Est.ce que, parfois, vous permettez à des personnes (le votre

connaissance d'aller visiter seules votre propriété
-Jamais, monsieur.
-Pourtant, dans la nuit de samedi à dimanche, il y avait au

moins cinq personnes dans votre maison.
Le commerçant ouvrit (le grands yeux étonnés.
-C'est impossible ! s'écria-t-il.
-Ce que j'ai l'honneur de vous dire est absolument vrai, répliqua

Morlot.
-Mais alors des voleurs se sont introduits chez moi, je suis volé
-Une personne attachée à votre maison a peut-être, à votre

insu, confié à quelqu'un les clefs de votre maison de Neuilly.
Le commerçant secoua la tête.
-Non, non, dit-il, cela ne se peut pas.
Il ouvrit un tiroir de son bureau où il prit un troussei de clefs.
-Voici les clefs (le ma maison de Neuilly, dit-il, celle dle la grille

et de la porte du jardin ; la clef dos deux portes d'entrée <le la mai-
son et celles des deux pièces principales. Personne ne peut ouvrir
mon bureau. D'ailleurs, je suis sûr que le trousseau (le clefs était là
samedi soir et dimanche matin.

-En ce cas, monsieur, on s'est servi de fausses clefs pour péné-
trer dans votre maison.

-Je le saurai bientôt, car je vais aller immédiatement à Neuilly.
-Si vous le voulez bien, je vous accompagnerai.
-Volontiers. Mais je ne veux rien dire à ma femme et à mes

enfants pour ne pas les inquiéter.
Morlot retourna donc boulevard Bineau en compagnie du coin-

inerçant.
Ils eurent vite constaté que les portes avaient été ouvertes avec

de fausses clefs ou crochetées. Du reste, aucune n'avait été refermée
à clef. Ils entrèrent successivement dans toutes les pièces. Morlot
promenait son regard investigateur. Il se souvenait de l'enveloppe
de lettre à moitié brûlée, ramassée autrefois dans l'espèce de prison
où Gabrielle avait été enfermée et où elle avait failli mourir do
faim. Mais il eut beau fureter dans tois les coins, il ne trouva
aucun objet qui pût le mettre sur la piste qu'il cherchait.

Quelques meubles avaient été dérangés de leur place, des bougies
avaient brûlé complètement dans les chandeliers ; mais rien n'avait
disparu, et le commerçant déclara qu'aucun vol n'avait été commis,
il n'existait pour tous dégâts que la vitre brisée par la clef lancée
du jardin dans le cabinet oit le comte de Coulange avait été un
moment prisonnier.

Dans la chambre oit la scène s'était passée, Morlot trouva le
masque de Sosthène ; dans le corridor, au bas de l'escalier, il ramassa
encore deux autres masques. Voilà les seuls objets (lui attestaient
le passage des trois complices dans la maison. Morlot examina les
masques l'un après l'autre. Instinct d'ancien policier. Mais c'était
bien inutile, car, en supposant - ce qui n'existait pas, - qu'ils por-
tassent une marque de fabrique, cela ne lui aurait pas beaucoup
servi.

Maintenant qu'il était rassuré, le commerçant voulut interroger
Morlot. Celui-ci coupa court à ses questions en lui disant:

-Je sais ce qui s'est passé dans votre maison, mnaisje nec peux
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rien vous dire; il y a là un secret qui ne m'appartient pas. Je vous
ai prévenu, vous savez que des inconnus se sont introduits dans
votre propriété; à vous, maintenant, de prendre les précautions que
vous jugerez nécessaires contre n'importe quelle espèce de malfai-
teurs.

Bien qu'il n'eùt à se plaindre d'aucun dommage, le commerçant
parla d'aller faire sa déclaration au commissaire de police.

-Je n'ai pas de conseils à vous donner, lui dit Morlot ; mais
cette démarche que vous voulez faire me paraît absolument inutile.

-Au fait, monsieur, vous avez raison ; ce que j'ai de mieux à
faire, c'est de mettre à ma porte des doubles serrures de sûreté.

Le soir, en rentrant chez lui, Morlot se disait, les sourcils froncés:
-Résultat de la journée: une déception.

XXVIII

On avait dit au marquis de Coulange qwe l'amiral de Sisterne
serait de retour à Paris le jeudi soir ou le vendredi matin. Or, le
vendredi, à neuf heures du matin, le marquis sonnait à la porte de
l'appartement que l'amiral occupait avec sa sour et sa nièce, au
premier étage. Un domestique vint lui ouvrir.

-M. de Sisterne est-il revenu de Brest ? demanda le marquis.
-M. l'amiral est revenu hier soir, monsieur le marquis, répondit

le domestique.
.- Je suppose qu'il n'est pas encore sorti, veuillez m'annoncer.
-Monsieur le marquis ne pourra pas voir M. l'amiral aujour-

d'hui.
-Ah ! fit M. de Coulange étonné, et pourquoi ne pourrai-je pas

le voir aujourd'hui?
-Parce que M. l'amiral a prévenu qu'il rentrerait probablement

très tard ce soir ou peut-être même dans la nuit.
-A quelle heure est-il donc sorti ce matin ?
-A huit heures, monsieur le marquis. Il est allé accompagner

madame et mademsiselle qui vont passer quelque temps dans le
Midi, du côté de Cannes, de Nice ou de Menton.

-Comment! s'écria le marquis de plus en plus surpris, madame
et mademoiselle de Valcourt ont quitté Paris ce matin ?

-Comme je viens de le dire à monsieur le marquis, elles sont
parties à huit heures avec M. l'amiral, qui doit les accompagner
jusqu'à Joigny, peut-être jusqu'à Dijon.

-J'ai vu ces dames lundi, Mme de Valcourt ne m'a point dit
qu'elle avait l'intention d'aller à Nice ou ailleurs.

-Hier, à midi, et même à quatre heures du soir, il n'était nulle-
ment question de ce départ.

-Mais que s'est-il donc passé ? s'écria le marquis, que l'émotion
commençait à serrer à la gorge.

-Je l'ignore, répondit le domestique. M. l'amiral est arrivé de
Brest hier soir à deux heures. Il a causé assez longtemps 'avec
madame et ensuite avec mademoiselle; c'est alors, probablement,
que le départ fut décidé, car, à quatre heures et demie, la femme
de chambre de madame commençait à préparer les malles. On a
servi le dîner comme d'habitude, à six heures M. l'amiral n'avait
pas l'air content, madame était pâle et inquiète: quand à made-
moiselle, je crois bien qu'elle avait pleuré. A dix heures les malles
étaient faites et fermées. Ce matin, une voiture du chemin de fer
est venue les prendre. Les maîtres se sont rendus à la gare dans la
voiture de M. l'amiral.

Le front de M. de Coulange s'était assombri. Une sensation dou-
loureuse succédait au saisisement et à la surprise. Il se dirigea len-
tement vers la porte.

-Dès que M. l'amiral rentrera, reprit le domestique, je lui dirai
que M. le marquis est venu pour le voir.

-Et vous pourrez ajouter que j'ai été fort étonné.
-M. l'amiral devra-t-il attendre monsieur le marquis demain

matin ?
-Non, je ne reviendrai pas demain.
Il descendit rapidement l'escalier. Il avait comme un poids sur

la poitrine qui l'empêchait de respirer. Il avait hâte de se retrouver
au grand air. Quand il eut fait une trentaine de pas dans la rue,
ses poumons se dilatèrent et il se sentit soulagé. Mais il avait des
mouvements fébriles et son front restait sombre.

-Qu'est-ce que cela veut dire ?... se demandait-il.
Il cherchait à s'expliquer l'étrange conduite de son ami et de

Mme de Valcourt. Pourquoi avoir ainsi quitté Paris sans le pré-
venir ? il se sentait profondément blessé, car, dans ce départ pré-
cipité, il trouvait quelque chose d'injurieux. Il devinait qu'il devait
y avoir là une infamie <le Sosthène ; mais, ce que devait faire avant
tout M. de Sisterne, n'était-ce pas (le venir loyalement lui demander
une explication ? D'ailleurs, il avait annoncé sa visite. Pourquoi
l'amiral ne l'avait-il pas attendu ? Evidemment, il s'était dérobé à
une explication. Et cela et le départ précipité de Mme et de Mlle
de Valcourt, qui ressemblait à une fuite, rendaient sa conduite

envers son ancien ami d'enfance tout à fait inexplicable. Qu'avait
voulu l'amiral ? Eloigner Emmeline d'Eugène. Cela ne laissait
aucun doute... Ainsi c'était une rupture aussi brusque que vio-
lente. Qu'avait-on pu dire à Mme de Valcourt et à M. de Sisterne
pour qu'ils eussent pris une aussi grave détermination ?

Mais, qu'importe, l'amiral n'avait pas agi comme il devait le faire;
il ne méritait pas, lui, le marquis de Coulange, d'être traité ainsi
par son vieux camarade, son meilleur &mi. L'amiral lui faisait une
cruelle injure.

C'est en se livrant à ces tristes réflexions que le marquis rentra
à l'hôtel de Coulange.

Dans son cabinet, sur un plateau de vermeil, il trouva trois ou
quatre lettres. Sur l'une des enveloppes, il reconnut l'écriture de
M. de Sisterne.

-Ah ! fit-il, je vais savoir quelque chose.
D'une main qui tremblait légèrement il déchira l'enveloppe. La

lettre ne contenait que quelques lignes écrites rapidement. Le mar-
quis les lut, le front plissé. Les voici:

" Mon cher Edouard,
" Depuis assez longtemps déjà, la santé de ma nièce inspire à sa

"mère de sérieuses inquiétudes; une irritation de la gorge et des
"bronches et une petite toux sèche, opiniâtre, sembleraient menacer
"Emmeline d'une maladie pulmonaire. Je ne me doutais de rien,
"car ma sœur avait cru devoir me cacher ses craintes.

" Hier soir, elle m'a parlé de ses appréhensions et s'est subite-
"ment décidée à aller passer avec Emmeline deux mois au bord de
"la Méditerranée.

" Elles partent aujourd'hui même; je t'écris ces quelques lignes
" à la hâte. Je vais acccompagner ma sœur et ma nièce un bout du
"chemin; mon intention est d'aller jusqu'à Dijon.

"Ton vieux camarade,
"DE SISTERNE."

Comme s'il n'avait pas bien compris, le marquis relut une seconde
fois cet étrange billet, puis il resta un instant immobile, frappé de
stupeur.

-Et c'est cela, c'est cela qu'il m'écrit, murmura-t-il sourdement
en froissant le papier entre ses doigts; voilà l'explication ridicule
qu'il me donne!... Mensonge, mensonge! exclama-t-il. Qu'est-ce
que cela ? Un prétexte grossier... Il n'a certainement pas supposé
que nous croirions à cette prétendue maladie de sa nièce; mais il
fallait dire quelque chose, et c'est cela qu'il m'a écrit... Et voilà
comment se conduit envers moi un homme de cœur qui est mon
ami depuis plus de quarante années !... Oh I c'est trop fort ! c'est
trop fort!...

Mais il ne s'aperçoit donc pas qu'il y a dans sa conduite quelque
chose qui ressemble à de la lâcheté. Ah ! ça, mais que pense-t-il
donc de moi, de ma femme, de ma fille ?. .. Et c'est le comte de
Sisterne, un amiral de France, l'honneur même, qui m'offense aussi
gravement !

Tout en parlant, le marquis marchait à grands pas dans son
cabinet.

-Ah ! reprit-il, d'une voix creuse, il se contente d'un prétexte, le
premier venu, et il recule devant une explication, que son devoir
l'oblige à me donner; mais il me la faut, cette explication, il me la
faut et je l'aurai... Oui, je saurai le faire parler ; devrais-je l'y con-
traindre, il parlera... Je suis le gardien de l'honneur de Coulange!

A ce moment, on frappa à la porte du marquis.
-Entrez, dit-il.
Par un violent effort de sa volonté, son agitation se calma subi-

tement et son visage reprit son expression habituelle.
La porte s'ouvrit et Eugène entra. Ses lèvres crispées, frémis-

aantes, révélaient une grande douleur. Il y avait du désespoir dans
l'effarement de son regard. Il tenait entre ses doigts un papier, une
lettre ouverte. Lentement, il s'approcha dû marquis, et sans pronon-
cer ine parole, il lui tendit la lettre.

Le marquis lut ce qui suit:
" Monsieur Eugène,

"<Nous quittons Paris demain matin pour aller je ne sais où. Ah!
"je n'ai pas en le courage de demander où l'on voulait me conduire.
"Que se passe-t-il ? Je l'ignore. Je ne sais qu'une chose, c'est que je
"suis folle de douleur!

(A suivre.)

Le our4 de St-Eustache à niadano Turcotte : Mais il ne pleure plus jamais
votre bébé? - Non, M. le Curé, et jamiH j-3 ne le laisaerai pleurer ; nous avons à
la maison une bouteille de Menthol Soothing Syrup. C'est le meilleur sirop au
monde pour les enfanti.

Le Menthol Soothing Syrup est en vento partout, 25 eta la bouteille.
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A MOU R T U RE \'D S AVE t'O LE

1
Nora était belle, et le savait, Massa Bambou eut le

talent (le le lui dire alors qu'il faisait paitre sa girafe,
11oG lîîiîa des pyramides et accompagné de son fidèle
.Seïle.

Il
Antoaur, tu rends aveugle! Comme Massa leambou,

eiilisrdi, prenait amoureusement dlans ses doigts
le menton de la petite, voilà qlue lit girafc, niulgra'
les objections à elle faite, se mit à paitro aine toulle
d'herbes jusque dans les jambes de sni maîîlre.

lit
Le résultat a iété î>lOl,'L îlsatcx.S lit giraîf.'

al ou s011 herbe, Nora i't.st évanouie, l'aour iii1aiîss.
MN8.5 assai i aîaot et St l'le onut eu un a I îîdage.j( be
0. amîour!

A P R È~ S LA CATASTROPUE

Les victimîes ~De vérité ; soleil illuminant 1
Combien? Comnptez: dixr, vingt, iluarante.,.fl)aa chaos Ignorance et des vi

L'un buvait à longs traits à la coupe enivreante eCotiqîîêtes de l'Esprit, et réva
De la Jeunesse ; l'autre, aux eipoirs défenduse De fi-tees de la terre ; assaut
Avait subtitué les baisers éperdus Pour venger contre nous les i
lie ses petits enfanits, et pour leurs têtes blondes, l)e l'aveugle Inconnuî revendi
Vieillard, songeait encore à conquérir dles mîondes
Jeunesse, floraison du ciair, enivrements, Poursuis donc, P'romnéthée, ô
Fiancailles, soupirs, étreintes, doux serments, Suis à travers le temps, l'lnfi
Palaie bâtis dans l'or de l'espoir et du iléve, Ta victoire maudite et ton ré
Chimères de poète, ambitions sans trêve, Ceci va devenir le meurtrier
1)é,ire, travail, richesse, et le nom, et l'honneur )Da Cela !Le nmétal inerte dci
D'une antique maison, -ce qui fait le bonheur, Ce crime, cet affreuxc carnage
Ce qui fait ta fortune et ce qui fiit la gloire, 14i larmes, de douleur, île tri
C'omme eaa une bataille après une victoire Un peu de vapeur d'eau rugia
Chèrement achetée, au milieu (les débris Un atome heurtant au pasa
Singlants, et dans l'horreur des râles et dos cris, L'ont coammis.
is sont là, tous et tout !lis allaient je

0 doualeur ! ô muisère
Tu ne reverras plus ton enfaunt, pauvre mère
Tu n'embrasseras plus ta fiancée, amant !
Tu ne poursuivras plus dans le bleu firmanment
Tles blanches fictions et ton air.'.ar, poè'te!
L'éphèbe plein de jours, l'aeul qîie la mort guette,
Egaux dans le brutal et sombre écraement,
Cisent, monceau hideux, sous le bousiculeinent
Du monstre.

La matière implacable se venge,
Progrès !...

0 cauchemar hallucinant, étrange,
Farouche entassement do mal, de bien, d'erreur,

Accusant la lenteur <lu train,
l)u danger, de l'obscur aesaîs
Invitsible embusqué, l'un slip
De ses gains, celui-là calculai

lsa sont là maintenant sur la

Les journlaux nous diront dei
Du sang, des pleurs, uan deni
P'eut-être d'un po;-te inspiré
L'homme par l'intérêt cepena
D>ans les entrainements fouga
Ivre, éperdu <le vie, ;à suivre
A suivre sa chimère âpre, rel
'Tandis que sur leurs corps l1i

AYEZ DONC DES AMIS
Dans une allée de la forê t de Sàint ýSéverin.-On chasse avec l'éqjuipage du baron

de Palombe, un voisin.

LA PE'TITEm MAIIANIe DE lRAsli, Sur un joli poney gris. Aimazone bleue
très courte. Habit rouge. Ch apeau gris, regardant les cavaliers qui
arrivent. - Les lUélayr, Antoine... M. du I[elder... lady Salikok...
(Joyeuse.) et M. de Folleufl!...

LEý vicoNIrE 1»'OcAz, sur un vieux cheval bai. Habit rouge. Culotte Pit

viq. (?ardénia.- Folleuil à chevalt... (Pensif.) pour qui I,îient-il 1... (il
la petite Mme de rorask.) Il vous plaît, l"olleuil 1...

LA PETITIe MA.DAME D3E FnASîc, avC coI&iCtit. - lCaUCOtip I il est si
amusantL.

D'O iz.-Amusant. .. amusant. .. il est nial élevé, voilà tout.
Tiens !... Mme de Valtanant suit en voiture.., pourquoi?'...

.FOLLEUIL, qui a re;îoint la petite Mmie (le Farask.-Pour être sûre (le wc
paa rencontrer Valtatiant qui est à cheval...

-Du HrLiEit, arrivant au petit galop.-Avez-vous vu la chtasse"t.
LA PETITE MADAFlI DE FicsKc.--Comment ?... ça n'est pas vous, la

chasse ? ...

DuI lE!'E.-Mi?
LAx l'ETT' 1. AMK D E i<.s VOUS et le's

autres'!... nous croyions que c'était la cha&ISe

'11o1 leur quti arrivait...

eilles ténèébres DU I ilEL NOUS avonas perdu daePUis4 Ut
oltes funèbres quart d'heure à peu prës... nous n'ontt niions palus
(lu Nlotl9tru(,.qx rien !. ... <P1 va jusqu'aut Ijou duc l'idléc, et 'v'n.

îa hset les dieuix (t~î u tout ! ... (A 1"elleail, av-ca agitation.)
le abminale ivous îî'.) l'avez pas vue vous ?...

martyr lamentable I"OLLEU IL, allumant sa îeile.-Q.,ui ça t..
ni, l'Eternel, Du IEL [t- chasse, parbleu!..
ve charnel.. L"OLLEUIL. -J amais dle la vie t..je ne reparde
infâmen
rase lâne 1 jamais ces chios4e8là !... (Dit IHeldler hans e s
r, cet enfer épaules Cet regaloppe Jusqu'au boîte il V'allée').
art, un peaî <le fer, A~vec ça que ça l'interesbe, lui, lat chasse ! .. il
asant so)us tin d,inte, fait çt pour qu'on croie qu'il y 'ompiîrenad quelquo~e un atonie chose... id parie qu'il ne sait se'ulemnt pais que'l

yeux, impatients, aniiîal on clasbe...
iuconqcielts i.m. atetqtean

aiuait dlants l'omîbre1.i i11 :l i . I 'fitetqîeamls

putant le nombre onl ni. vu chas~se Plus mal muenée... l'aloialibo n'y

nt, les baisers.a. entend quoi que ce soit...
D u IlE.iiqui rec:eltl toujours «U.iagité.

voi, craés- tie) dle rien ! ...

nain la c.taetroIIc: 1 \siuîî. laie donc (les uîiiii à suivre,
1, q1uelqlues mlots, ue pour Ctre lil pareillemenit L..
puis, l'oubli ! s ltraiple, 0 IlA a sio ne peut iaîênuliý plus Vati-
dant assailli, quer '?...
lau drich uesse,I'LE r.- Autant mnourir tout de suite',
laricresse, n'est-ce pas ? (h'egardtut lkayr)\ou8 devez

terre verdira avoir touveît (lcs îiiouvenueits dtu bile, vous t.
0. Jl'.,Ti' M. des accès rageurs.. suiis (le prostraion ...

I.. DMAiE l V .\IXA.NAN 1', /aisat at, la vie-
loriot dans laquelle elle est avec ilmie 7'aîCie,,;aa(o~.ets-vazvu
vu Mme de l'aloîîîbe ?t

LA rîi:î'îi't: PiDM i "<S.,olai vue tantôt.., aul renîdez-vous...
M AIA ME i: ii i V ALTA.~N.'NT. -lle at c.iîCOre lAi rais89é 1

VoiLiiEi il E - 110l ebt à point t
NIa auî ii: Vi;i N.ir.-ousappelez ya à point 1...

l~a>LE L-iIîsoui.., je, détestai les femmeiis iitigbrels,mo!..nn
seuleîiller. e les trouve lailles et a.ttnistantis à voir, mais eticon- î.lless aoît
le plus souvent îaîé.lantes, envieuses ... eiîlîn, elles ont tout, pour ila~
quoi ..

MI~APAME,' DEi V...î .~s.........
(On conitinu i't m aarcliel au Z)as).
11,î:î.A'I , dontt lo, C/aevaîl vient de ta/.-a e rrain 1..c'i-st pli ini de~

terriers !... mon cheval a inaiîqué se casser le boulet...
Fi(Asiý -N;oa... c'est contre tin caillou qîu'il a bîutté . . . parce (Ille, la. i

sais pas si vous vous en êtes apera:u, ruais il racle, votre' cheval t...
I)'Assqpur î'v, d'une voixc lote.- P'lutôt!..

I d.~î,vexe. -Ce clîevaîl-là raclel'. \l par exeplea !_ t.lt chiilk
qui se miet les pieds dans le nez en nmarclhant t.

ne sais par où il imet habituellement ses pieds .niais ce
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1
Il était une fois u château antique, dans ce château une grande salle et dans

cette salle un homme de fer. Survinrent, une nuit, Toutoune, une charmante
petite chatte noire, et Gurdouche, un roquet fort aimab!e qui, en jouant et
folâtrant,..

que je peux vous affirmer, c'est que, cette foie, il en a mis au moins un
des deux sur un caillou .. ,. un caillou que je vois encore d'ici... (Il se
retourne.) là-bas.., à droite, contre une touffe d'herbe... vous ne voyez
pas 1...

Il'LAY Lt, Sans se retou-nir.-Pas le moins du mionde...
lYAeouîv.-(ommntvoue ne voyez pan cette grosse petite chose

ronde... (l'un gris blanchâitret...

M. 1.ýg.,i,y îu.s àoîn~î's Bélayr.-Oi l'avez vous acheté, ce
cheval 'i...

lhILAý R.-Je l'ai acheté cent cinquante louis...
M. T.% LLY m>E.s Cou tîrie.s -Pardon.., je ne vous demandais pas coin-
binvous l'aviez payé...
1)('ILIEt s'arrêtant brusquement.-Ne biougez pas 1...
l"O.LfUL.-QU'eSt.Ce qu'il Y a ?...
O u i t.'onDi: -J'ente iids les chiens
l'OILLEUIL, continuant à marcher.-Une idée que vous vous faites !.

1)u 11l lii. u-Enfin, je suis bûr que j'entends quelque chose...
D.soi'v. -Moi aussi !... seulement, c'est le vent qui fait grincer les

fils du télégraphe... ça n'a même pas un air de famille avec la voix des
chien4...

S-Mêmne des chiens de Palombe...
D'Astuiuî-.-Je ne sais pas pourquoi vous dites ça?. .. ils ne sont pas

plus mauvais que les autres, les chiens de Palombe...
% IL.-Alons donc ! ils ne valent pas un coup de f tsil !... c'est

comme ses chevaux, du reste !..et il n'y a pas là de quoi s'étonner.., on
ne peut pas avoir un équipage, un appartement à l'aris, et un château
qui coÛte les yeux de la tête à entretenir, avec soixante sept mille francs
de rente...

FOLL.U 11. -Soixante sept 1... peste I ... vous envoyez la chiffre exact,
vous !..à la bonne heure... oit est fixé

I ~îLA vn. Dame! Ialonilbe avait cinquante cinq mille francs de rentes..
il a épousé la petite de (ç ranpré qui a eu troii cent mille f rancs de dot...
muettez. que ça rapporte douze mille .., et je compte largement... ça fait
soixante-sept... pas un sou d3 plus ...

-"oi,.Fuif.. -Irréfutasble ! ...
Bi~.a~it Etquand on pense au mariage que Palombe aurait pu faire...

joli garçon comme il l'était
FOLLUIL-Tiens!1. .. vous reconnaissez qu'il était joli garçon 7...
l',CLAYR -Mais oui...

FOLLFUIL -en, ça m'étonne de vous, ça!.
BéLAYR, reprenant -Joli g1rçon... une fortune gentille... un c1îâtettu

historique.., un titre.., il pouvait épouser un sic énorme...
FOLLEVIL -E, au lieu de Ççs, il a préféré une femme de son monde,

jolie et intelligente.., quel imbécile ! ... (TI'êe de A'fme de Bêla y,.)
BLA .-Enfin, vous m'avouerEz que ça it'est pas fort 1...

l"OLLI.L. -J'avoue tout 1. ..
lhÉLAVIt. -Aussi, ce matin, quelle mess9 de S tint Hubert!I... c'était

piteux !... la livrée des piqueux a au moins cinq ans !... les fanfares ont
été ponnées à faire pleurer.., les chiens ont li'srlé à l'élévation...

FOLLIEtIL -Ah !... et ai Palombe était plus riche, les chiens n'auraient
pas hurlé à l'élévation ? ...

[B(ILAVR.-Je ne dis pas cela !.

F3OLrLEUIL. -Pardon... je le croyais...

___ --- ___- ..............

'be

... 2s'avisèrent de pénétrer, par la base, dans le fort intérieur de l'homme de fer.
On entendit d'abord un sourd susurrement, des grognements étouffée, jusqu'au
moment oit, n'en pouvant plus,...

BiÀ,Avî.-Et cette surprise, dont nous a parlé Palombe.., qu'est ce que
ça peut être ? ...

D'A.4soupy.-Je ne m'en doute pas I.
BiLAYR.-Il a dit : Il Une chose que nous verrons à la fin de la journée

etl qui nous surprendra tous..."l
FOeLnU L.-C'eSt peut être que vous serez de bonne humeur, ce soir?...

le fait est que ça nous surprendrait rudement !...
B'LAYR .-.....

1) OKAV. -Sapristi i... elle ne finira donc pas cette chasse I.
I 'Assoupy.-Tu deviens grincheux aussi, toi !. ..
IYOKAZ-Une chasse où on ne voit ni la bête, ni les chiens... (Il

regarde la petite Mme de Frask qui cause avec son mari.)
FOLLEMIL, à du Ilelder.-M ais ne me poussez donc pas comme7ça dans

l'ornière, saciebleu !... (Dua Helder se retire précipitamment.)
IIASK, se 'retournant-A qui en a-t-il encore, Folleuil ?i...
FOLLEUiL.-A du Helder ... il me pousse dans toutes les ornières et

dans tous les tronc d'arbres .., pour me raconter des histoires de chasse
qui ne lui *ont jamais arrivées...

DU HELDIeR, indigné.-Comment jiamais arrivées!I... ah bien ! elle est
sét ère, celle là !... je vous dis qu'en 87... ici.., à quelques mètres d'ici...
en voulant servir un solitaire qui éventrait les chiens.., j'ai tué, un
ramier...

D'As'sou PY. -Avec votre couteau 1...
DU HELDIt-Mais3 non !... avec la carabine à servir.., au moment où

jie l'ajustais à l'oeil, le sanglier a fait un mouvement plongeant.., et la
balle a tapé en plein dans un ramier qui s'enlevait du fourré.., c'est bien
simple...ý
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PRAISIt-rlxcessivement simple... Seulement C'est un coup rare!..
(A Mme d'ilssoupy qui Mdille.) Vous êtes fatiguée, ça ne m'étonne pas! ...
vous avez veillé jusqu'à deux heures du matin...

MADAME n'AssouP y. -Coin nent le savez vousi...
F[tASIý.-Je vois de mon lit votre lumière qui frappe sur le mur du

petit chalet...
lYOîcAZ, so'apirant.-Mon chalet !... où je suis tout seul
EîtASK -Plain-toi donc un peu?1. ., tu es le mieux logé de nous tous...

et tu as la satibfaction de sentir ta demeure taressée par la lumièüre de
Mme d'Açsoupy...

D)OiýAz. -Une satisfaction négative...
BÉLAY it. -Et toujours pas de ( hisse 1. .. voilà ce quo c'est que de faire

les choses sans argent. .. ça marche toujours mal 1...
i'0LLIiU 1L. -Mais ça4 marche bien pour les Palonibe. ., et pour Val ta-

nant... et du 11 sultan.., et tius ceux qui ont suivi... (Le cheval de h'élnyr
butte fortement) Dites donc, il me semble que pour un cheval de cent
cinquanteô louip, qui met ses doigts dans son nez en miarchîand, il faute un
pou souvent, votre cheval!..Tiens !.., nous arrivons au parc !... et cette
fois, J'tntends la chasse. .

1*iÉLAYIt -Pas malheureux 1... il fait nuit
LA PEnTET MADAME DE FRASK, mon trant un point d'un carrefour <'allées

gazonuées).-Oh !... voyez donc, là !... cette grand e chose blanche !..(On

se. dirige au galop vers le, chose blanche.)
FOLLEtUII. -iens !... c'est une statue de saint [[ubert'. Eh bien !.

la voilà, la surprise!. j'aimais infiniment mieux le rond point sans

HiiSTOIRE Du VIEUX CI1A'l'eAIJ - (Site (fyi)

NOUVELLE MANIÈRE (Y IT'ýOII ER LES SAINTS
Monseigneur de la Mothe, évêque d'Amiens, n'étant encore (lue simple

abbé, venait dle faire une mission dans le diocèse d'Aix. Lo ppuple do
la paroisse qu'il avait évangélisée, et dont il avait iragité lit contliatice,
Io voyant partir avec regret, l'accompagna jusqu'à Aix, où il allait rendre
compte de son oeuvre au prélat diocésain. L'archîevêqjue commençait
à lui dtonner les louanges dues à son zèle, et à le féliciter (lu bien qu'il
avait opéré ; l'abbé de la Motîte l'interrompant : "Quoi (lue veuis en (lisiez,
Monseigneur, je n'ai pas pu seulement leur ap>prendlre h ne î»as dépouiller
les passants. Voyez dans quel état ils m'ont nusi." Et il miontrait son inan-
teau et sa soutane, qui étaient en lambeaux. Le pteuple par vénération
les avait déchiqueté pour eii faire des reliques. IlS'il vous plait, uiJouta-
t-il, ils diçent qu'ils mie regardent comme un S4uint : muais j'ai l'honneur
de vous faire observer que partout ailleurs rin fait (les offrandes aux
saints, ici on les dépouille. C'est un abus dont il convient que vous cor-
rigiez vos ouailles.

CÉtant évêque, il yépondit. à une dame qui voulait avoir quelquo chose
de lui : IlCa n'est pas ainsi qu'on honore les saints, tmais Oicut par (les
offrandes ; c'est là le culte que je préfère, et j'attends ce quo vous oll'ri.
rez de bon à mues reliques. Il Puis il détourna. vivement la converration.-
Quelqu'un lui parlait de cet empressement du peuple à avoir des itior-
ceaux de ses vêtements. Il .1'igrore, (lit-il, ce qu'il se propose par là ; tmais,
tout ce que j'es puis dlire, c'est que c'est une dévotion (lui ne tue tient
guère chaud. "

Aispar quelques mots plaisants, il détournait adroitement les
éloges.

)îMATÉÈ(, QUA N ) NIMý EE
Le père. -Tu rentres trop tard, mon fils. Souviens toi que ce n'est pas

en se couchant et en se levant tard qu'on arrive à réussir dans lem atlaires,
et que l'oiseau qui se lève le plus matin a le premier ver.

Le fils (youailleur).-Parfaitement, père, muais si l'oiseau a été récent-
pensé (le se lever aussi matin, il me semble que le ver a été punti ?

Le père. -Il ne s'était pas couché du tout, lui 1

A LA 1,ONNE LIEUIR
Rouleau. -bMa femme et quelques-unes de ses amie@ viennent de

s'organiser pour la création d'une société seciète.
Bouleau (s'exclal/ant). - Une société sec.-èýte ! Pas (le boitiens à ça

Une femmne dans une dociété secrète. Alait 1 ah aI ...
Rouleau.-Vou ne comprenez pas du tout, mon citer. C'est pour sie

rencontrer et se raconter leurs secrets.

Ili
.l'Vhomme de fer se livra à un dévergondage d'allures aupr.sq duquel aurait pâli le

fameux quadrille naturaliste. Et avec ça des onomatopées étranges... (les wvouali...
wriii... marranaou... sehou... pasitt... %vouah... wvouah...

rien.., mats enfin.., elle n'est pas laide, cette statue. .. j'aurais préféré
Diane !... Enfin !...

B(,LAYa, qui a défait son gant et est al?é lâler les jambes de saint Hlubert
avec son doigt. - Ç -i n'est même pas du mat bre 1... c'est de la pierre!I...
mais voilà.., quand on n'a pas d'argent et qu'on veut faire comnîe ai on
on avait... v~ r.

ELLE NE L'AVAIT PASRMA UÉ

M(onsieur.-As-tu remarqué la dame que nous venons de croiser dans
la rue?1

Jlladame.-Ta veux dire la femme qui avait un manteau de seal, des
bottines jaunes, un chapeau noir avec de" fuchsias et des héliotropes, une
cravate rouge et un voile de chiff'on 1 Non, je ne l'ai pas remarquée plus
que ça. Que voulais-tu donc me dire d'elle?1

.,iitand, pour bon malheur, Mlle de Sainte- Alicante, %u(- vieille (il le fort peureuse,
pénétra dans la salile d'armes et cela juste au moment oit Toutoune sautait :. terre
et que thsrdouche éýmergeait, le poil hérissé, entre les visières du casque de
l'homme de fer continuant à se tordre. Mlle de Saint.Alicante en a fait une forte
maladie ; on craint pour sa raison.



L Il' SÂMÈDi)

MODES PARISIENNES

MANTEAU IN DRA' VERT LÉ;4AftD ET MlONeOLIE. Devant croisés fermés par des
brandebourgs noirs, revers bordés de mongolie et de tresse mohair, dos sac. Men.
ches terminées par une bande de fourrure et de motifs de passementerie. Capote
de velours vert ornée de velours noir, plumes noires.

Matériaux : 2 verges ï de drap.

No 210. Robe de nuit pour dames et
demoiselles.

Patron "Up to Date"
(Prime du SAiEDI)

& Ce confortable vêtement de nuit est
en nansouk très fin, garni de ruches de
broderie. Le patron indique un empièce-
ment supportant les plia du cou et des
épaules. La chemise se ferme sur le
côté droit et est seulement ajustée aux
épaules et sous les bras. Une grosse
ruche de broderie garnit le cou et forme
jabot sur la poitrine. Les manches ne
comportent qu'une seule couture; ren-
flées à 1' paule, elles se terminent au bas
par un poignet portant une ruche de
broderie. On peut employer pour la
confection de ce vêtement de la toile de
Cambridge, de la mousseline, du nan-
souk ou toute autre étoffe convenable.
Mais il est indispensable qu'il soit garni
et ruché en broderie.

Le patron est fait pour des bustes de
28 à 40 pouces.

La quantité d'étofle requise est de
7 verges en 36 pouces de largeur.

KATE WALLACE CLEMENTS.

COImIE'lNT S' PtOCUltElt LIE PAItON "UP TO DATE"

'l,i ute ersonne desirantî le patron ci.contre n'a qu' remplir le coupon de la page 30 et.
adlresur au hureau du .w , avec la somme de 10 centins. argent on tinbres.vostes.

Ajoutons que le prix regulier dc eu patron est de a continS.
lor n ncs i r uraient pas re'u, le patron dans la huitaine sont priées de vou-loir bien nous en informîer.

IN MOYEN COMMODE

La petite Emma. - Je ne te comprends pas, Louisa, tu regardes tou-
jours dans les vitrines des pâtissiers quand tu n'ai pas d'argent pour rien
acheter.

La petit, Louisa.-Tu ne comprends pas3 Je vais te dire pourquoi. Je
regarde tous les gâteaux jusqu'à ce q'ue je sois bien excitée, puis je cours
à la maison et alors je mange une croute de pain avec le plus grand
appétit. Voilà.

VARIÉTÉS
Nous avons parlé de la réclame dans les cimetières américtilns.
Accordons quelques lignes à la réclame par lettre de faire-part mor-

tuaire. Voici, à cet égard, un document assez réussi :
"Vous êtes prié d'assister à l'otlice mortuaire de l'honorable Joë

Ñicklby, fondateur des plus importantes fabriques de lard salé des Etats
de l'Ouest, aujourd'hui dirigées par Nickly, son successeur, qui vient
d'ajouter à s s usines cinq epécialités nouvelles de v'audes fumées, pemmi-
cans et hachis coi,servés. ..- u

" De la part du fils du défunt (t de son futur gendre, le Dr Mark
Warden, le célèbre occuliste récemment nommé inspecteur des hôpitaux
du Wisconsin, qui prévient ses nombreux clients que sa clinique, ouverte
tous les jours de 2 à 5 heures, sera fermée ce jour-là."

On avouera que ce n'est pas banal.

DANS CENT ANS
Le monde se fait écraser.
Ai! courons l'y soustraire!

La science est venue au secours des ligueurs, en la personne du célèbre
savant allemand Haeckel.

Ce n'est ni un pesant infolio, ni une série de conférences, ni une thèse,
ni rien de semblable que vint apporter dans la dispute ce fameux natura-
liste.

Ce fut... une caricature
Ne vous récriez pas ? Elle est scientifique... et c'est ce qui fait son

charme et la rend aussi amusante qu'instructive.
Car personne ne soupçonnerait d'une plaisanterie déplacée Haeckel,

qui est né à Potsdam en 183-1 et occupe depuis 1865 la chaire de zoologie
à Iéna.

Un des premiers disiciples de Darwin, il propagea ses doctrines, par une
foule de travaux, et les corrobora au moyen de ses observations person.
nelles. Il a puissamment contribué à développer le transformisme.

Parlant des bases de ce système, "l'adaptation au milieu" et " la
fonction qui crée l'organe ", 1 taeckel nous représente le Bicyclanthropos
curvatus du XXe siècle, avec son dos voûté, sa figure de grenouille et ses
jambes énormes autant que velues.

Devant cette image des pédards de l'avenir, le philosophe dégouté ne
peut que s'écrier :

-Ah! les sales bêtes 1 Ils ont du poil aux pattes ?...
Si c'est là l'homme futur... ah ! courons l'y soustraire ! comme disent

les compagnons de Guillaume Tell !...
Maintenant, ce n'est peut-être là qu'une charge de Haeckel qui a voulu

faire concurrence aux plus outranciers carricaturistes de notre époque.
Avouons qu'il a parfaitement réussi... sans corriger le mo-ndre pédard,
du reste, car les enragés du sport cycliste se seront dit :

-Si c'est dans cent ans seulement que je dois être le terrible licyclan-
thropos curvatus Haeckeli, autant continuer, pour l'instant, à être le bicy.
clistus vulgarissimus que j'ai l'honneur d'être !...

Le fait est que cent ans, c'est une échéance !...

UN QUI LA CONNAIT
Bouleau.-Je voudrais bien connaître le moyen de dire l'âge d'une

femme quand elle est présente et sans qu'elle se fâche ?
Rouleau.-C'est assez délicat, mais le meilleur' moyen, c'est encore de

le dire dans un faible et gentil murmure.

DEVINETTE

-Oh, regarde donc, Félicie, cet arabe qui sort de la maison!
-Un arabe? Je ne le vois pas !
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Une Recette par Semaine

Le ectralEncre pour écrire sur le verre.-Oan 1Ille OLIJA OBELLETTE, de Montréa1
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La plupart (lus rvmèdes d'une encre quise compose comme suit: Rouges du Dr Coderra, véritables amies dt3s femmnes et
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Fausses dontss
palais. Couronnes en
or ou en porcelaine
posées sur de vieilles
racines. Dentiers
faits d'après les pro.
cédés les plus nou-
veaux. Dente extrai-
tes sans douleur par
l'électricité et' par
Anesthéale locale,
chez

AVANT APRES

J. G. A. GENDREAU,
DENTISTE

Heures de consultations : 9 hr a.m. à 6 p.m.
Bell2818 20 Rue St-Laurent

Dans une agence de mariage:
Une vieille dame, absolument hor-

rible, se présente. Et minaudant, elle
dit à l'agent:

-Pensez-vous me trouver un*parti?
-Mais, je n'en désespère pas. ma-

dame... il peut se présenter un aveu.
gle.

Nos enfants:
Monsieur et Madame sont cyclistes

enragés et ne quittent presque jamais
leurs costumes pécial. Tous deux ont
des mollets respectables. Madame sur-
tout.

L'autre jour vient un ami, cycliste
lui aussi,mais qui a des mollets comme
des allumettes.

Bébé le regarde un instant avec
effarement, puis court appeler son
père:

-Papa !... apporte ta pompe !.Y
a l'monsieur qui a oublié de gonfler
ses jambes!...

* *

A une réunion publique, un orateur
fougueux termine son discours en di-
sant: " Oui, citoyens, il faut toujours
aller do l'avant."

-Farceur, me dit un voisin, dans
la journée il répète toujours : " Ne
bougeons plus "; c'est un photographe.

* *

Un petit garçon à sa mère:
-Alors, maman, du haut du ciel le

bon Dieu peut voir tout ce qu'on fait
de mal ?

-Mais certainement!
-Même quand il y a du brouillard 1

-Ah! quel ennui, les rhumes de
cerveau !

-Oui, on ne sait pas tout ce qui
vous pend au nez.

Daniel à Uaptiste. - Un nouveau bébé
chez vous ? Que (le nuits blanches pour toi,
mon cher. - Ah, ne crois pas cela, nous
avons une bouteille de Menthol Soothing
Sy;rup, c'est le comfort assuré pour tous.

Le Menthol Soothting Syrup est en vente
partout, 25 ets la bouteille.

ACCORD PARFAIT

s

'remier ami. -J'ai bien... promis de ne rien prendre... pendant le carime.
,ecnd ami. -Moi... non plus !
Troisième ami -Moi... non.'. plus!
Rit eh'ur.-Heureusement que... c'est aujourd'h...ui la mi.carême.

Au vélodrome.
-Moi, raconte une dame d'une

maigreur effrayante, je n'ose pas en.
core faire de la bicyclette. Montrer
mes jambes!

-C'est vrai, reprend une amie,
vous auriez l'air de dire " Ilûte" au
public.

*
* *

Calino, poursuivi par ses créanciers,
a fermé sa porte à triple tour. Hier,
on sonne plusieurs fois de suite,Calino
ne bronche pas.

On sonne toujours avec une insis-
tance désespérante.

A la fin, Calino, d'une voix ton-
nanne:

- Sacrebleu vous voyez bien qu'il
n'y a personne.

HISTOIRE DE CHAQUE JOUR

Le rhume est un intrus qui entre sans
frapper; ayez toujours du Batume /thumal
pour le recevoir. 10

Les petites métaphores de la con-
versation :

-Quel air navré, pauvre ami!
-M'en parle pas! Ma mère vient

de mourir, mon frère est malade, mon
père est à l'agonie... "l Je ne sais plus
sur quel pied danser!"

Un coiffeur est en train d'échafau.
der savamment le chignon d'une de
ses clientes sans pouvoir la satisfaire:

-Ce n'est pas cela, dit-elle. Je
trouve que vous ne relevez pas assez
mes cheveux.

-Alors madame veut une coiffure
à l'empire 1"
-Mais non, au contraire, je veux

une coiffure " allant mieux"!

Papotages de villéi; ture:
-Ah ! ma chère amie, j'ai vu, hier,

votre photographie chez Mme L..., ce
n'est pas trts ressemblant. Par contre,
celle de votre mari est frappante de
vérité.

- Dame, vous savez, les hommes,
c'est si facile à attraper

LA CONSOMPTION GU1RlE
Un vieux médecin retiré, ayant reçu d'un

missionnaire des Inde' Orientales la formule
d'un remède simple et végétal poorla guérison
rapide et permanente de la Consompt-ion, la
Bronchite, le Catarrhe, l'Ast.hme et toutes les
Afrections des Poumons et de la Gorge, et qui
guérit radicalement la Débilité Nerveuso et
toutes les Maladies Nerveuses; après avoir
éprouvé ses remarquables elrets curatif dans
des ,,llers de cas, trouve que c'est son devoir
de le faire connaître aux malades. Poussé par
le désir de soulager les souffrances de l'huma.
nité j'enverrai gratis à ceux qui le désirent.
nette recette en Allomand. Français ou An-
glais, avec instructions pour la préparer et
t'empleyer. Envoyer par la poste un timbre et
votre adresse. Mentionner ce journal.W'. A. No.s, Szo Poics'Blocc, Rochester
N.Y.

V'ONGUENTBDU PÈRE ANCÉ
GUERIT:

Coupuree, Brulures, Crevasses, Echauf-
faisons, Piqures, Morsures, Varicelle,

Hémorroides, Eczéma, Herpes,
Démangeaisons causées par

la teigne.
En vente partout, 25c.

/>îpo che: [tOl.. CAitli.:ltl--.I1 1m; Rue Ste.Catherine

ETABLI EN 1888.

T. A. CARDINAL
Poseur d'Appareils à Gaz,

. . A Eau Chaude et à Vapeur

. PLOMBIER .

Couvreur en Ardoise et Métaux
Entrepreneur de Canaux, Etc.

No 1 RUE LABELLE
Première porte de la rue Dorchester

1VONTTRE.A.L

SERVICE DE NUIT ET DU DIMANCHE.
TELEPHONE BELL 7170.

REMîAR1QUEr l'ROFF.SSIONNELLE

"Un jour, raconte Mercier, j'éton-
nai fort mon cordonnier en lui assu-
rant que les revenus du roi de France
s'élèvent à quatre cents millions. Sa
forme lui tomba des mains, et il me
dit avec un visage à peindre: " Bon
Dieu ! quatre cents millions ! Et com-
bien paie.t il ses souliers I... "

*
* a

Interwiew conjugale:
-Que veux tu pour tes étrennes,

Anastasie ?
- Dame quelque chose de nouveau.
-Mais encore I
-Tiens ! un specimen du nouveau

billet de 1,000 francs.

Chalumeau vient d'être père d'un
gros garçon.

-Nous l'appellerons Maxime, dit
la maman.

-Maxime... 1 lum ! c'est un nom
bien sérieux pour un enfant!

Jamais on a trouvé un seul cas de toux
ou de rhume que le Menthol Cough Syriup
n'a pas soulagé à la première dos et guéri
complètement.

Le Menthol Cough Syrup est en vente
partout, 25 ets la bouteille.

Nouvelle edition du

DE POKER
-PRIX, 10 CENTINS-

La première édition étant épuisée, les édi-
teurs ont résolu d'en publier une édition popu-laire, le format, le papier ét la reliure restant
semblables à ceux do la première édition.

Adressez:

"Le Samedi",
616 Rue Craig, MONTRÉA L.

COUPON-PRIME DU "SAMEDI"
PATRON No 210

Robe de nuit pour dames el demoiselles

Ålesure du Buste . ........ ..... Age..................

Mgsure de la 7ale...................

N o in ..................................... ...........................

A dresse.............................................................

Cl- INCLUS, 10 CENTINS ..........................................
Prière d'écrire leès lisiblement.

pour détalle voir pasg 28.



Dr BERNIER~ ESMD
1 Une Cuvette d'Eau 1,9 campagnard: Il Vous nie potir-D ENTI STE Ne ;ý; eîlit 'î or îruir bo ti tî, rier pas m'indiquer mon train, s'ilt i

ii.- lit î>wv reine. -i. 1111."e
tsil'ru î,,î,-o- î,uluj,,><lie, i î,>, plaît, M onsieur 1

voele dise: vosn onnaissez pas _:

Leprsi et u oneliunci a qi;tiiss t i. .rp l .M Unel utûb-O i ! e 'e ps le ne q e
BaVous avrez dee paour, 7c l'endroit

Un des conseillers, médecin de son ____ iurr-î î.- uur-Mousavez dea paes? ol t RAitE.
-Lat fenêtre aussi, monsieur le pré- BAINS LAIIRENTIENS ner de certificait ; mains i vous désirez tieni ; lu plu's but

aident, et... çaà va f-iire un courant Angle des rues Craîg et Beauéry voir les jolies lettres quemoserC TEL
_____________________________ m'écrit tous les jours dtpuis (lue je pouir cetto rai.,d'air.

Monsieur s'étant aperçu qu'il pre-
nait décidément un peu trop de ventre
s'est mis, sur le conseil des médecins,
à piocher pour tout de hon, une heure
ou deux chaque jour, dans son jardin.

La première fois surtout, il trans-
pirait ferme, et Bébé, voyant les
gouttes de sueur dont l'auteur de ses
jours arrosait la terre autour de lui,
s'est écrié tout ahuri :

-Maman, viens donc voir: papa
qui pleut 1

Calino a des imperfactions, mais il
a une qualité, il est plein de coeur.

L'autre soir, en rentrant chez lui, il
rencontre un aveugle qui cheminait
battant le mur de sa canne.

-Pauvre homme, dit-il ; tenez,
voilà pour rentrer chez vous.

Et il lui met dans la main une boîte
d'allumettes en cire.

LES CONTRASTES

Ls chaud est l'opposé du froid ; le Baume
Ihumal est l'ennemi de la bronchîite qu'il
tue surement. -il

Dernier écho du 7csnnhauser :
Au café, après la représenîtation, un

garçon laisse tomber tout à coup une
pile de soucoupes; d'où un épouvan-
table vacarme.

Un monsieur, qui dormait dans un
fauteuil, se réveille comme en extase,
en murmurant:

-Oh ! ce Wagner 1... il n'y aque
lui I...

Li. devise de la Monnaie
A propos des nouvelles pièces de

cinquante centimes:
Frappe, mais écoule!

Bonne intention.
Le jour de la rentrée des classes,

Babylas fait ses préparatifs pour aller
à l'école. Il est en train (l'attacher avec
une courroie un énorme paquet de
livres.

-Vous voulez donc bien travailler
que vous emportez tous ces livres?1 lui
demande quelqu'un.

-Oit ! non, c'est pour m'asseoir
dessus.

Casse tête Chinois du IlSameodi" Solution du Problèmne No 120

X
.«VIZ.-Ceiîx de neo,; lecteurs qui déairent assisiter aux tirages hebdiomîadafires lIes

primes pour le Case-tête Chinois, sent cordia.lement invités. C'est le Jeuîdi, à midli précis
qu a lieu le tirage,

Aucune e.'!ution ju. 'dit Ca-~e-1iùe No i vne uî taiti jareîlle, e1-u ir0i lO e
regret (le ae pouvoir aUw ibuer, '-e/te i' miitii, azicuie îhu, prîiut' , rdiniiSUC,.

suis partie...

Sur le terraint, au moment de niet-
tre les ad veraaines eu garde :

-Messieurs, dit le directeur du
combat, je vous rappelle que l'emploi
de la main gauche est interdlit.

-Comtme ça se trouve ! dlit l'un
d'eux, je suis gaucher.

Et, très dignement, il se r>habille

Trl. Prudhommne à la campagne.
-Oh! papa, vois (lonie cet arbre,

comme il est creux. l i l y apins qjue

l'écorce et les branches !
-Mon ami, c'est parcý qu'il est

très vieux. A la longue, les troncs
d'arbres se vident, de même qu'avec
le temps ceux (les églises se remplis-
sent.

En rentrant dimanche soir chez lui,
l'aveugle du pont suspendu comptait
sa recette, qui avait été abondante.

Sa femme lui ayant reproché (l'avoir
reçu de nombreux sous déntonétisés :

-Ce n'est pas ma faute, s'est excu-
sé le pauvre homme; tu coîîtpreîîtds
bien qu'avec mon infirmit4...

-Rison de plus, glapit la mégère,
pour y regarder à deux fois I

QUERqY FRERES
PHOTOGRAPHES

Côte Saint-Lambert, iNo 10
MONTR EA t.

Incorporéepar lettre- pileteie~n daiet
I octtotîr. tIX ,

Bistrîbutionrde" Tableauxr
El' ~ W PTtIS 1 l

Prix du billet, 10 cents

Dlistribution Mensuelle

S Prix du billet, 25 cents.

Citez

PAINIitnib s,t iull 
esi Itasoirq . .A tîvyr
lit g.riwal, donnteîir 4il isfac-

R I E de iii1 iirv tl*'x *mV
'e1, 11 pr-ix i rNu rais.onnatblers

IIVEYER, Quîincaillier
u sSt-Leurent.

En correctionnelle:
-Vous avez déjà ê.té condamné î

-Otci, Monsieur le prêsidvnt.
->-ms quelles Circonstances?

-J'ai attrappe unuj iluxion do poi-
tine à d e dix ans4 et j'ai été con-
damné par deux médecins.

Il y a (les coquiîlles d 'impurimîerie
vraimîent déplorables Témoinî celle ci
que je trouve dans un journal grave

"lL'a ponipierp, après beaucoup
d'ellortq, sont parvenus à élen'lre, lo
Coi) niencem<'nit d'incendie qui s'4étitt
mninfesté."

Si c'est mnaintenant à çax (lue servict
les pompiers

Au régiment.
Lq Capît lino, qui ('st un pou souf-

frant, au fusilier Pitou.
-Va t en porter ce mnot au mlédeci'î-

miajor et revions avec sont ordonninci'.
Pitou part comme une ilùeche el re-

vient au bout dl'un instant
-Mon capitaine, l'ordlonnance' (lu

major, il est en bas

Aucuns ne dlevraient se mlarie'r sii le
mari ne peut au nmoins acheter le dîner
et la femme le souper.

Le tI'ntho S» li.î .'y 1 .n'est îuî< sell
lenient la meilleure préparatioun au mnonde
pour toutes les mîaladies des enfants, il est
ausosi le plus aigréabile aul goûlt.

Le imenblol Soî,thing syrup cst, en vente
partout, 2.1 ets lit bouteille.

MAGNIFIQUE ROMAN

LE FILS DE
L'ASSASSIN

Cet ém ouvant feuiîleton,q<ui a tenu les
lecteurs (lu SAMEDIi sous le elîariie île ses
dramnatiques situaîtimns, est mainîtenanît
en vente.

A u-desilî (le /100 payqs graiil fo-iue.

Il en sera adressé un excîîîîlairefranio ài
toute personne qui nous [ee. paorv.enir lit
somme (le

26 CENTS
àwLcs timbres postes (ewieal'ns mi)11 aîîî"

ricains) sont accep)tts. er-1

ADRESSEZ %7Z3 COMMANDES DE SUITE
Tttit.W 1,.IITIS

POIRIER, I :s-'l'E& cl E
Xo ,; IIl, N.'- Craig

MioN't'lic t l,1
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Nouvelle Manière de Poser
les Dentiers sana Palais

DENTS ['OSEES SANS PALAIS
S. A. BROSSEAU, L. D. S.

INo? 7ntUg ST fLi URENT, àmaridui

Extraities Dents nana Douletîrspart l'Eleotricité
et fait Ion Do',tirs d'après les procdés let pluîs
fliImili. D.s,bt g»,néff nans Poina et Courounnes
de Dents% en ojr ou un PorceIlaine posées sur de
VIeillen Racile.

Casse-tête Chinois du "~Samedi"- No 122

INSTRUCTIONS A SUIVRE
b.'c.ilpsi,- .le, ,*areinr et î', ',dtz l, i,* ,nn i, à cr qu'ils foraslint, par hi <tt.

Collez les tti'r,'au ' ti as ritille lie papier llanc ei, iettul l, en ba. <1,i ttiéti côté,
nom, pdrdîoi,adrcsse.

A ulrus<t,.soîîi , nveloîtp fermée,, sc :tl*iiýlti,, a ** Sieiinx ,,,,trlttl lue.sr,' Moitréal.
Ne participerons au tirage que les solutions justes et conformes nu présentavis.
<Auix 5 p)remti'r. soltii jais Lirëes' at sort. pai.i eee jlules dIs e (a.-djtéu1 fOi

vCtlctiCM 'lit. tart iitetucreli. le Id""a iil.<uita ,.-rti.i jtu 'e tite
conwitani. un: Un abanîcri lati ,,, tj,,r,,l n~E, ,t i ct sargutut..
au choix dedi gagnant.

PETIT Duc, LA FINE CHAMPACHE, LA CHAMPACNE R. Y. B.
«'O'irlinu Ciàzar. - fait, à< la main valart. 10< pour fie.

Trel. Bell 784

D r F. T. BAU BIGNY
MéIdecin-Vétérinaire

Profcssetiràë l'Université Laval.

Donne des soins, à prix modérés, aux
-animaux domestiques.

asrEctirie de première classeEI

'51378 et 380 Rue Craig
4MON-'lREAL

~Dans les vignes, aux en'.irons de
S;ché:

-Eh bien! père Sirotard,J aurons.
nous (lu vin cette année?

-Pour du vin il n'y ýen: aura pas,
mais.., il sera bon I

Extrait d'un rapport policier.
IlC.t individu a mené, pendant sa

jeuneisse, une vie de tâtons de chaise,,
dont le dossier est au bureau de police.,,

(N MARES et
IGARETTES

Chamberlain
. . .SONT ...

FIN DE SIECLE

ESSAYEZ -LES 1

50 ANS EN USAGE 1

DOZ SI ROP
AUX ou

ENFANTS D'COOERDEÉ

PILULES cPOuR"
DE CERTAINE

Noix oilgies DE TOUTES

(composées) bilieuses,

De MoGALE Torpeur du
Foie,

Ni'aux de tête, Indigestion, Etourdisse-
m6nts, et de toutes Id-s Maladies cau-
sées par le Mauvais Fonctionnement
de l'Estomac.

Dr A. SAUCIER
Profe.'<cur «la Faý<cuté dui 'olic!ie I)cia iire

dle la Provrince dle Qucbccc
Heure. de Bureau: 9 A. M. j 8 p. m.

1716 RUE SAINTE-CATHERINE,. ... MONTREAL

Lii cette annonce dans un journal
:du blidi :

Na ous achetons les vieilles fausses

(lents."

Poirier,
Bessette & Cie

I MPR IMEURS

aoramandes promptement
exécutées, caractères

de luxe.

a. sa 516 RUE CRAIG
MONTREAL.

Le médecin à~ la caserne :
-Encore voup, carottier ? si vous

n'êtes pas malade, vous aurez S jours.,
Si, vous avez la lièvre, vous n'aurez
que .1 jours.

Interview conjugale.
-Que veux-tu pour tes étrennes,

Cécile?
- I)ame, quelque chose de nouveau.
-Msis encore?

-Tiens!1 un spécimen du nouveau
ibillet de mille francs.


